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LIVRE    PREMIER. 

Je  forme  une  entreprife  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 
&  dont  l'exécution  n'aura  point  d'imitateur.  Je  veux 
montrer  à  mes  femblables  un  homme  dans  toute  la  vé- 
rité de  la  nature  ;  &  cet  homme ,  ce  fera  moi. 

Moi  feul.  Je  fens  mon  cœur  &  je  connois  les  hom- 
mes. Je  ne  fuis  fait  comme  aucun  de  ceux  que  j'ai 
vus  ;  j'ofe  croire  n'être  fait  comme  aucun  de  ceux  qui 
exiftent.  Si  je  ne  vaux  pas  mieux,  au  moins  je  fuis 
autre.  Si  la  nature  a  bien  ou  mal  fait  de  brifer  le  moule 
dans  lequel  elle  m'a  jette,  c'elt  ce  dont  on  ne  peut 
juger  qu'après  m'avoir  lu. 

Que  la  trompette  du  jugement  dernier  fonne  quand 
elle  voudra;  je  viendrai  ce  livre  à  la  main  me  préfeu- 
ter  devant  le  fouverain  Juge.  Je  dirai  hautement  : 
voilà  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  j'ai  penfé ,  ce  que  je 
fus.  J'ai  dit  le  bien  &  le  mal  avec  la  même  franchise. 
Je  n'ai  rien  tu  de  mauvais,  rien  ajouté  de  bon,  &s'ii 
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m'eft  arrivé  d'employer  quelque  ornement  indifférent, 
ce  n'a  jamais  été  que  pour  remplir  un  vide  occafionné 
par  mon,  défaut  de  mémoire  ;  j'ai  pu  fuppofer  vrai  ce 
que  jefiivois  avoir  pu  l'être  ,  jamais  ce  que  je  favois 
être  faux.  Je  me  fuis  montré  tel  que  je  fus,  méprifable 
&  vil  quand  je  l'ai  été,  bon ,  généreux,  fublime,  quand 
je  l'ai  été  :  j'ai  dévoilé  mon  intérieur  tel  que  tu  l'as 
vu  toi-même.  Etre  éternel ,  ralfemble  autour  de  moi 
l'innombrable  foule  de  mes  femblables  :  qu'ils  écou- 
tent mes  Confeflions  ,  qu'ils  gémilfcnt  de  mes  indi- 
gnités ,  qu'ils  rougiflent  de  mes  miferes.  Que  chacun 
d'eux  découvre  à  l'on  tour  fon  cœur  aux  pieds  de  ton 
trône  avec  la  même  fincérité ,  &  puis  qu'un  feul  te 
dife  ,  s'il  l'ofe  ;  itfuH  meilleur  que  cet  homme-là. 

Je  fuis  né  à  Genève  en  17 11  a' Ifaac  Roujjeau,  Ci- 
toyen ,  &  de  Sufanne  Bernard,  Citoyenne;  un  bien 
fort  médiocre ,  à  partager  entre  quinze  enfans  ayant 
réduit  iufqu'à  rien  la  portion  de  mon.  père  ,  iln'avojfi 
pour  WSffl^^yitJ^ïllî^rfl^ffeçfeg^  ,  dans  lequel 

il  étoit ,  WfiO^iWitlf <h*ldirt#ïfrdMlla  mère  ,  fille  du 

Miniftre  '%M^Psfpf  ^M^e  '  e"e  avoit  de  ,a 
fagelle  &  de  la  beauté  :  ce  nTtoit  pas  fans  peine  que 
mon  père  l'avoit  obtenue.  Leurs  amours  avoienteom- 
mencé  prefque  avec  leur  vie  :  des  l'âge  de  huit  à  neuf 
ans  ils  fc  promenoient  enfcmble  tous  les  foirs  fur  la 
Treille  ;  à  dix  ans  ils  ne  pouvoient  plus  fe  quitter.  La 
fympathic  ,  l'accord  des  ames  affermit  en  eux  le  fen- 
timent  qu'avoit  produit  l'habitude.  Tous  deux ,  nés 
tendres  ce  fenliblcs  ,  n'attendoient  que  le  moment  de 
trouver  dans  un  autre  la  même  difpoiition  ,  ou  plutôt 
ce  moment  les  attendoit  eux  mêmes  ,  &  chacun  d'eux 
jetta  fon  cœur  dans  le  premier  qui  s'ouvrit  pour  le  re- 
cevoir. Le  fort  qui  fembloit  contrarier  leur  pallîou  ne 
fit  que  l'animer.  Le  jeune  amant  ne  pouvant  obtenir 
fa  maîtrefle ,  fe  confumoit  de  douleur  ;  elle  lui  con- 
feilla  de  voyager  pour  l'oublier.  Il  voyagea  fans  fruit 
&  revint  plus  amoureux  que  jamais.  Il  retrouva  celle 
qu'il  aimoit  tendre  &  fidelle.  Après  cette  épreuve  il 
ne  reftoit  qu'à  s'aimer  toute  la  vie  ,  ils  le  jurèrent, 
&  le  Ciel  bénit  kur  ferment. 
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Gabriel  Bernard ,  frère  de  manière,  devint  amou- 
reux d'une  desfœurs  de  mon  père;  mais  elle  ne  con- 
lentit  à  époufer  le  frère  qu'à  condition  que  ion  frère 
époufeioit  la  fœur.  L'amour  arrangea  tout,  &  les  deux 
mariages  fe  firent  le  même  jour.  Ain  fi  mon  oncle  étoit 
le  mari  de  ma  tante,  &  leurs  enfans  furent  double- 
ment mes  confins  germains.  Il  en  naquit  un  de  part 
&  d'autre  au  bout  d'Une  année  ;  enfuite  il  fallut  en- 
core fe  féparer. 

Mon  oncle  Bernard  étoit  Ingénieur  :  il  alla  fervir 
dans  l'Empire  &  en  Hongrie  fous  le  Prince  Eugène. 
Il  fe  diltingua  au  fiége  &  à  la  bataille  de  Belgrade. 
Mon  père ,  après  la  naiffance  de  mon  frère  unique , 
partit  pour  Conftantinople  où  il  étoit  appelle,  &  de- 
vint horloger  du  Sérail.  Durant*  fon  abfence  %  la  beauté 
de  ma  mère,  fon  efprit,  fes  talens  (i)  lui  attirèrent 
des  hommages.  M.  de  la  Cloffure  ,  Rélident  de  Fran- 
ce, fut  des  plus  emprelfés  à  lui  en  offrir.  Il  falloit 
que  fa  paffion  fût  vive,  puifqu'au  bout  de  trente  ans 
je  l'ai  vu  s'attendrir  en  me  parlant  d'elle.  Ma  mère 
avoit  plus  que  de  la  vertu  pour  s'en  défendre  ,  elle 
aimoit  tendrement  fon  mari  ;  elle  le  prelfa  de  revenir. 
Il  quitta  tout  &  revint.  Je  fus  le  trifte  fruit  de  ce  re- 
tour. Dix  mois  après  je  naquit  infirme  &  malade  ;  je 
coûtai  la  vie  à  ma  mère,  &  ma  naiifance  fut  le  pre- 
mier de  mes  malheurs. 

Je  n'ai  pas  fu  comment  mon  père  fupporta  cette 

(  i  )  Elle  en  avoit  île  trop  brillans  pour  fon  état  \  le 
Miniftre  Ion  père  qui  Padoroit ,  ayant  pris  grand  foin  de 
fon  éducation.  Elle  deffmoit,  elle  chantoit ,  elle  s'accom- 
pagnoiî  du  Théorbe  ,  elle  avoit  de  la  lecture  &  faifoit  des 
vers  paiîables.  En  voici  qu'elle  fit  impromptu  dans fabfence 
«le  fon  frère  &  de  ion  mari ,  fc  promenant  avec  fa  belle- 
focur  &  leurs  deux  enfans,  lur  un  propos  que  quelques 
"'lui  tint  à  leur  fujet. 

Ces   deux  Meilleurs  qui  font  abfens 

"Nous  font  chers  de  bien  des  manières, 

Ce  font  nos  amis  ,  nos  amans  ■-, 

Ce  font  nos  maris  &  nos  frères , 

Et  les  pères  de  ces   enfans. 
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perte;  mais  je  fais  qu'il  ne  s'en  confola  jamais.  Il 
croyoit  la  revoir  en  moi,  fans  pouvoir  oublier  queje 
la  lui  avois  ôtée  ;  jamais  il  ne  m'embraHa  que  je  ne 
fentiife  à  fes  foupirs  ,  ïi^s  convullives  étreintes  ,  qu'un 
regret  amer  fe  mclqit  à  fes  careiles  ;  elles  n'en  étoient 
que  plus  tendres.  Quand  il  me  dilbit  :  Jean-Jacques, 
parlons  de  ta  mère  ;  je  lui  difois  ;  hé  bien,  mon  pè- 
re ,  nous  allons  donc  pleurer  ;  &  ce  mot  feul  lui  tt- 
roit  déjà  des  larmes.  Ah  î  diibit-il  en  gémiifant  ;  rends- 
la  moi,  confole-moi  d'elle,  remplis  le  vicie  qu'elle  a 
lailïé  dans  mon  ame.  T'aimerois-je  ainfi  ii  tu  n'étois 
que  mon  fils*?  Quarante  ans  après  l'avoir  perdue,  il 
eli  mort  entre  les  bras  d'une  féconde  femme  ,  mais 
le  nom  de  la  première  à  la  bouche ,  &  fon  image  au 
fond  du  cœur. 

Tels  furent  les  auteurs  de  mes  jours.  De  tous  les 
dons  que  le  Ciel  leur  avoit  départis ,  un  cœur  fenii- 
ble  eft  le  feul  qu'ils  me  lailferent;  mais  il  avoit  fait 
leur  bonheur,  &  fit  tous  les  malheurs  de  ma  vie. 

J'étois  né  prefque  mourant  ;  on  efpéroit  ptu  de  me 
conferver.  J'apportai  le  germe  d'une  incommodité  que 
les  ans  ont  renforcée,  &  qui  maintenant  ne  me  donne 
quelquefois  des  relâches  que  pour  me  lailfer  fouffrir 
plus  cruellement  d'une  autre  façon.  Une  fœur  de  mon 
père,  fille  aimable  &  fage ,  prit  li  grand  foin  de  moi 
qu'elle  me  fauva.  Au  moment  où  j'écris  ceci  elle  eit 
encore  en  vie,  feignant  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
un  mari  plus  jeune  qu'elle,  mais  ufé  par  la  bâillon. 
Chère  tante  ,  je  vous  pardonne  de  m'avoir  fait  vivre, 
&  je  m'afflige  de  ne  pouvoir  vous  rendre  à  la  fin  de 
vos  jours  les  tendres  foins  que  vous  m'avez  prodigués 
au  commencement  des  miens.  J'ai  aulli  ma  mie  Ja- 
quelinc  encore  vivante ,  faine  &  robulte.  Les  mains 
qui  m'ouvrirent  les  yeux  à  ma  naillance  pourront  me 
les  fermer  à  ma  mort. 

Je  fentis  avant  de  penfer;  c'eft  le  fort  commun  de 
l'humanité.  Je  l'éprouvai  plus  qu'un  autre.  J'ignore 
ce  que  je  fis  jufqu'a  cinq  ou  fix  ans  :  je  ne  fais  comment 
j'appris  a  lire  ;  je  ne  me  fouviens  que  de  mes  premières 
lectures  &  de  leur  effet  fur  moi  :  c'eit  le  temps  d'où  je  da: 
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ce  fans  interruption  la  confcience  de  moi-même.  Ma 
mère  avoit  laiifé  des  Romans.  Nous  nous  mîmes  aies 
lire  après  foupé  ,  mon  père  &  moi.  Il  n'étoit  queflion 
d'abord  que  de  m'exercer  à  la  lecture  des  livres 
amufans  ;  mais  bientôt  l'intérêt  devint  fi  vif  que  nous 
lilions  tour-à-tour  fans  relâche ,  &  paffions  les  nuits 
à  cette  occupation.  Nous  ne  pouvions  jamais  quit- 
ter qu'à  la  tin  du  volume.  Quelquefois  mon  père, 
entendant  le  matin  les  hirondelles ,  dilbit  tout  hon- 
teux :  allons  nous  coucher,  je  fuis  plus  enfant  que  toi. 

En  peu  de  temps  j'acquis  par  cette  dangereufe  mé- 
thode ,  non-feulement  une  extrême  facilité  à  lire  & 
à  m'entendre,  mais  une  intelligence  unique  à  mon 
âge  fur  les  pallions  Je  n'avois  aucune  idée  des  cho- 
fes,que  tous  les  fentimens  m'étoient  déjà  connus.  Je 
n'avois  rien  conçu;  j'avois  tout  fenti.  Ces  émotions 
confufes  que  j'éprouvai  coup  fur  coup  n'altéroient  point 
la  raifon  que  je  n'avois  pas  encore  ;  mais  elles  m'en 
formèrent  une  d'une  autre  trempe,  &  me  donnèrent 
de  la  vie  humaine  des  notions  bizarres  &  romanef- 
ques,  dont  l'expérience  &  la  réflexion  n'ont  jamais 
bien  pu  me  guérir. 

Les  Romans  finirent  avec  l'été  de  1719.  L'hiver 
fuivant  ce  fut  autre  chofe.  La  bibliothèque  de  ma 
mère  épuifée ,  on  eut  recours  à  la  portion  de  celle  de 
fon  père  qui  nous  étoit  échue.  Heureufement  il  s'y 
trouva  de  bons  livres  ;  &  cela  ne  pouvoit  gueres  être 
autrement,  cette  bibliothèque  ayant  été  formée  par  un 
Miniftre,  à  la  vérité,  &  lavant  même;  car  c'étoitla 
mode  alors ,  mais  homme  de  goût  &  d'efprit.  L'hil- 
toire  de  l'Eglife  &  de  l'Empire  par  Le  Sueur,  le 
difeours  de  Bofluet  fur  Thiftoire  univerfelle  ,  les  hom- 
mes illuftres  de  Plutarque  ,  l'hilloire  de  Venife  par 
Nani,  les  métamorphofes  d'Ovide,  La  Bruyère,  les 
mondes  de  Fontenelle  ,  fes  Dialogues  des  morts,  & 
quelques  tomes  de  Molière ,  furent  tranfportés  dans 
le  cabinet  de  mon  père  ,  &  je  les  lui  lifois  tous  les 
jours  durant  l'un  travail.  J'y  pris  un  goût  rare  &  peut- 
être  unique  à  cet  âge.  Plutarque,  fur-tour,  devint 
ma  lecture  favorite.  Le  plailir  que  je  prenois  à  le  relire 
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fans  «eïïe  me  guérit  un  peu  des  Romans,  &  je  pré% 
ferai  bientôt  Agefilas,  Brutus ,  Arillide,  à  Orondate, 
Artamene  &  Juba.  De  ces  intéreffantes  lectures,  des 
entretiens  qu'elles  occalionnoient  entre  mon  père  & 
moi  fe  forma  cet  efprit  libre  &  républicain ,  ce  ca- 
ractère indomptable  &  fier',  impatient  de  joug  &  de 
fervitude  qui  m'a  tourmenté  tout  le  temps  de  ma  vie 
clans  les  fituations  les  moins  propres  à  lui  donner  Tef- 
for.  Sans  celle  occupé  de  Rome  &  d'Athènes  ;  vivant, 
pour  ainfi  dire,  avec  leurs  grands  hommes,  né  moi- 
même  Citoyen  d'une  république  ,  &  tils  d'un  père 
dont  l'amour  de  la  patrie  ctoit  la  plus  forte  paillon  , 
je  m'en  enfiammois  à  fon  exemple  ;  je  me  croyoïs 
Grec  ou  Romain;  je  devenois  le  perfonnage  dont  je 
lifois  la  vie  :  le  récit  des  traits  de  confiance  &  d'in- 
trépidité qui  m'avoient  frappé  me  rendoit  les  yeux 
étincelans  &  la  voix  forte.  Un  jour  que  je  racontois 
à  table  l'aventure  de  Scevola ,  on  fut  effrayé  de  me 
voir  avancer  &  tenir  la  main  fur  un  réchaud  pou; 
repréfenter  fon  action. 

J'avois  un  frère  plus  âgé  que  moi  de  fept  ans.  11 
îipprenoit  la  profeflion    de  mon  père.  L'extrême  af- 
fection qu'on  avoit  pour  moi  le  fjifoit  un  peu  négli- 
ger, &  ce  n'efr.  pas  cela  que  j'approuve.  Son  éduca- 
tion fe  fentit  de  cette  nég'igence.  11  prit  le  train  du 
libertinage,  même  avant  fàge  d'être  un  vrai  libertin. 
On  le  mit  chez  un  autre    maître,   d'où  il  faifoit  des 
efeapades ,  comme  il  en  avoit  fait  de  la  mai  fon  par 
*  ternelle.  Je  ne  le  voyois  prefque  point  :  à  peine  puis- 
je  dire  avoir  fait  connoiflance  avec  lui  :  mais  je  ne 
laiffois  pas    de  l'aimer  tendrement  ,  ce  il   m'aimoit , 
autant  qu'un  poliiTon  peut  aimer  quelque  chofe.  Je 
me  fouviens  qu'une  fois  que  mon  pere  le  ehàtioit  ru- 
dement &  avec  colère,  je  me  jettai  impétueufement 
entre  deux  l'embraflant  étroitement.  Je  le  couvris  ainfi 
de  mon  corps  recevant  les  coups  qui  lui  étaient  por- 
tés 1  &  je  m'obftinai  ti  bien  dans  cette  attitude  qu'il 
fallut  enfin  que  mon  pere  lui  fit  grâce  ,  fuit  défarmé 
par  mes  cris  &  mes  larmes,  fuit  pour  ne  pas  me  mal- 
traiter plus  que  lui.  Enfin  mon  frere  tourna  fi  ma 
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s'enfuit  &  difparut  tout-à-fait.  Quelque  temps  après  on 
fut  qu'il  étoit  en  Allemagne.  Il  n'écrivit  pas  une  feule 
fois.  On  n'a  plus  eu  de  les  nouvelles  depuis  ce  temps* 
là,   &  voilà  comment  je  fuis  demeuré  fils  unique. 

Si  ce  pauvre  garçon  fut  élevé  négligemment,  il  n'en 
fut  pas  ainli  de  fan  frère ,  &  les  enfans  des  Rois  ne 
fauroient  être  foignés  avec  plus  de  zèle  que  je  fus 
duraut  mes  premiers  ans,  idolâtré  de  tout  ce  qui  m'en- 
vironnoit,  &  toujours,  ce  qui  eft  bien  pins  rare, 
traité  en  enfant  chéri,  jamais  en  enfant  gâté.  Jamais  une 
feule  fois  ,  jufqu'à  ma  fortie  de  la  maifon  paternelle 
on  ne  m'a  lailîé  courir  feul  dans  la- rue  avec  les  autres 
enfans  :  jamais  ont  n'eut  à  réprimer  en  moi  ni  à  fatis- 
faire  aucune  de  ces  fantafques  humeurs  qu'on  impute 
à  la  nature ,  &  qui  naiffent  toutes  de  la  feule  éduca- 
tion. J'avois  les  défauts  de  mon  âge  ;  j'étois  babil- 
lard, gourmand,  quelquefois  menteur.  J'aurois  volé 
des  fruits,  des  bonbons,  de  la  mangeaille;  mais  jamais 
je  n'ai  pris  plaitir  à  faire  du  mal,  du  dégât,  à  charger 
les  autres ,  à  tourmenter  de  pauvres  animaux.  Je  me 
fouviens  portant  d'avoir  une  fois  pilTé  dans  la  marmite 
d'une  de  nos  voifines  appellée  Madame  Clôt,  tandis 
qu'elle  étoit  /au  prêche.  J'avoue  même  que  ce  fouvenir 
me  fait  encore  rire,  pirçe  que  Madame  Clôt,  bonne 
femme  au  demeurant,  étoit  bien  la  vieille  la  plus 
grognon  que  je  connus  de  ma  vie.  Voilà  la  courte  & 
véridique  hilloire  de  tous  mes  méfaits    enfantins. 

Comment  ferois-je  devenu  méchant,  quand  je  n'a- 
vois  fous  les  yeux  que  des  exemples  de  douceur,  & 
autour  de  moi  que  les  meilleures  gens  du  monde  1 
Mon  père ,  ma  tante  ,  ma  mie ,  mes  parens ,  nos 
amis,  nos  voilins  ,  tout  ce  qui  m'environnoit  nem'o-. 
béiffoit  pas  à  la  vérité,  mais  ni'aimoit;  &  moi  je  les 
ïiimois  de  même.  Mes  volontés  étoient  fi  peu  exci- 
tées &  fi  peu  contrariées  qu'il  ne  me  venoit  pas  dans 
l'efprit  d'en  avoir.  Je  puis  jurer  que  jufqu'à  mon  af- 
ferviflement  fous  un  maître  ,  je  n'ai  pas  lu  ce  que 
c'étoit  qu'une  fantaifie.  Hors  le  tems  ^ue  je  pafibis 
à  lire  ou  écrire  auprès  de  mon  père ,  &  celui  où  mak 
mie  me  nienoit  promener ,  j'étois  toujours  avec  m.i 

a  4 


S  Les    Confessions. 

tante,  à  la  voir  broder,  à  l'entendre  chanter,  afiis 
ou  debout  à  côté  d'elle ,  &  j'étois  content.  Son  en- 
jouement, fa  douceur,  fa  figure  agréable,  m'ont 
Jaiffé  de  fi  fortes  impreifions,  que  je  vois  encore  fon 
air,  fon  regard,  fon  attitude;  je  me  fouviens  de  fes 
petits  propos  carefi'ans  :  je  dirois  comment  elle  étoit 
vêtue  &  coiffée ,  fans  oublier  les  deux  crochets  que 
fes  cheveux  noirs  faifoient  fur  fes  tempes ,  félon  la 
mode  de  ce  tems-là. 

Je  fuis  perfuadé  que  je  lui  dois  le  goût  ou  plutôt 
la  palfjon  pour  la  muliquequi  ne  s'eft  bien  dévelop- 
pée en  moi  que  long- temps  après.  Elle  favoit  une  quan- 
tité prodigieufe  d'airs  &  de  chanfons  qu'elle  chan- 
toit  avec  un  filet  de  voix  fort  douce  La  férénité  d'a- 
me  de  cette  excellente  fille  éloignoit  d'elle  &  de 
tout  ce  qui  l'environnoit  la  rêverie  &  la  triftefTe. 
L'attrait  que  fon  chant  avoit  pour  moi  fut  tel  que 
non-feulement  plufieurs  de  fes  chanfons  me  font  tou- 
jours refiées  dans  la  mémoire  ;  mais  qu'il  m'en  re- 
vient même,  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdue,  qui,  to- 
talement oubliées  depuis  mon  enfance  ,  fe  retracent 
à  mefure  que  je  vieillis,  avec  un  charme  que  je  ne 
puis  exprimer.  Diroit-on  que  moi,  vieux  radoteur, 
rongé  de  foucis  &  de  peines ,  je  me  furprends  quel- 
quefois à  pleurer  comme  un  enfant  en  marmotant  ces 
petits  airs  d'une  voix  déjà  caillée  &  tremblante6?  Il 
y  en  a  un  fur-tout,  qui  m'elt  bien  revenu  tout  en- 
tier ,  quant  à  l'air  ;  mais  la  féconde  moitié  des  pa- 
roles s'eft  conftamment  refufée  à  tous  mes  efforts 
pour  me  la  rappeller ,  quoiqu'il  m'en  revienne  con- 
fufement  les  rimes.  Voici  le  commencement ,  &  ce 
que  j'ai  pu  me  rappeller  du  rcfle. 

Tircis ,  je  n'ofe 
Ecouter  ton  Chalumeau 

Sous  l'Ormeau; 

Car  on  en  caufc 
Déjà  dans  notre  hameau. 


.     .     .     .     un  Berger 
....    s'engager 
-.     .     .     .     fans  (fângef , 
Et  toujours  l'épine  eil  ibu*  la  rôle. 


Livre    I.  9 

Je  cherche  où  eil  le  charme  attendriiTant  que  mon 
cœur  trouve  à  cette  chanfon  :  c'eft  un  caprice  au- 
quel je  ne  comprends  rien  ;  mais  il  m'eft  de  toute 
impoilibilité  de  la  chanter  jufqu'àla  fin,  fans  être  ar- 
rêté par  mes  larmes.  J'ai  cent  fois  projette  d'écrire  à 
Paris  pour  faire  chercher  le  refte  des  paroles,  li  tant 
eft  que  quelqu'un  les  connoilfe  encore.  Mais  je  fais 
prefq.ie  fur  que  le  plailir  que  je  prends  à  me  r.ip- 
peller  cet  air  s'évanouiroit  en  partie,  li  j'avois  la 
preuve  que  d'autres  que  ma  pauvre  tante  Su/on  l'ont 
chanté. 

Telles  furent  les  premières  affections  de  mon  en- 
trée à  la  vie  ;  ainfi  commençoit  à  fe  former  ou  à  fe 
montrer  en  moi  ce  cœur  à  la  fois  fi  fier  &  fi  ten- 
dre, ce  caractère  efféminé,  mais  pourtant  indompta- 
ble ,  qui ,  flottant  toujours  entre  la  foibleffe  &  le 
courage,  entre  la  molleife  &  la  vertu,  m'a  jufqu'au 
bout  mis  en  contradiction  avec  moi-même  ,  &  a  fait 
que  l'abftinence  &  la  jouiffance,  le  plailir  &  la  fa» 
geffe,  m'ont  également  échappé. 

Ce  train  d'éducation  fut  interrompu  par  un  acci- 
dent dont  les  fuites  ont  influé  fur  le  refte  de  ma  vie. 
Mon  père  eut  un  démêlé  avec  un  M  G***. ,  Capi- 
taine en  France ,  &  apparenté  dans  le  Confeil.  Ce 
O***. ,  homme  infolent  &  lâche ,  faigna  du  nez  ,  & 
pour  fe  venger  aceufa  mon  père  d'avoir  mis  l'épée  à 
la  main  dans  la  ville.  Mon  père ,  qu'on  voulut  en- 
voyer en  prifon,  s'obflinoit  à  vouloir  que,  félon  la 
loi ,  l'aceufateur  y  entrât  aufli  bien  que  lui.  N'ayant 
pu  l'obtenir ,  il  aima  mieux  fortir  de  Genève  &  s'ex- 
patrier pour  le  refte  de  fa  vie  ,  que  de  céder  fur  un 
point  où  l'honneur  &  la  liberté  lui  paroiiToient  com- 
promis. 

Je  reftai  fous  la  tutelle  de  mon  oncle  Bernard 
alors  employé  aux  fortifications  de  Genève.  Sa  tille 
aînée  étoit  morte  ,  mais  il  avoit  un  fils  de  même  Age 
que  moi.  Nous  fûmes  mis  enlêmble  à  tëofTey  en  pen- 
fion  chez  le  Miniftre  Lambercier,  pour  y  appren- 
dre,  avec  le  latin,  tout  le  menu  fatras  dont  on  l'ac- 
compagne fous  le  nom  d'éducation. 
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Deux  ans  pafTés  au  village  adoucirent  un  peu  mon 
êpreté  romaine,  &  me  ramenèrent  à  l'Etat  d'enfant. 
A  Genève  où  Ton  ne  m'impofoit  rien  ,  j'aimois  l'ap- 
plication, la  lecture  ;  c'étoit  prtfquc  mon  feul  amu- 
flment.  A  Bod'ey  le  travail  me  Ht  aimer  les  jeux  qui 
lui  fervoient  de  relâche.  La  campagne  était  pour  moi 
fi  nouvelle  que  je  ne  pouvois  me  lailer  d'en  jouir. 
Je  pris  pour  elle  un  goût  fi  vif  qu'il  n'a  jamais  pu 
s'éteindre.  Le  fouvenir  des  jours  heureux  que  j'y  ai 
pâlies  m'a  fait  regretter  fon  féjour  &:  les  plailirs  dans 
tous  les  âges,  jul'qu'à  celui  qui  m'y  a  ramené.  M. 
Lambçrcier  étoit  un  homme  fort  railunnable  }  qui , 
fans  négliger  notre  inflruciion  ,  ne  nous  chargeoit 
point  de  devoirs  extrêmes.  La  preuve  qu'il  s'y  pre- 
noit  bien  eft  que  ,  malgré  mon  averiion  pour  la  gène  , 
je  ne  me  fuis  jamais  rappelle  avec  dégoût  mes  heures 
d'étude,  &  que,  li  je  n'appris  pas  de  lui  beaucoup 
de  chofes  ,  ce  que  j'appris  je  l'appris  fans  peine  ,  & 
n'en  ai   rien  oublié. 

La  iimplicité  de  cette  vie  champêtre  me  fit  un 
bien  d'un  prix  ineftimable  en  ouvrant  mon  cœur  à 
l'amitié.  Jufqu'alors  je  n'avois  connu  que  des  fenti- 
mens  élevés,  mais  imaginaires.  L'habitude  de  vivre 
enfemble  dans  un  état  paiûble  m'unit  tendrement  à 
mon  coufin  Bernard.  En  peu  de  temps  j'eus  pour  lui 
des  fentimens  plus  affectueux  que  ceux  que  j'avois 
eu  pour  mon  frère,  &  qui  ne  le  font  jamais  etlacés. 
C'étoit  un  grand  garçon  fort  efflanqué,  fort  fluet, 
aufii  doux  d'efprit  que  foible  de  corps,  &  qui  n'a- 
bufoit  pas  trop  de  la  prédilection  qu'on  avoit  pour 
lui  dans  la  maifon  ,  comme  fils  de  mon  tuteur.  Nos 
travaux  ,  nos  amulémens  ,  nos  goûts  étoient  les  mê- 
mes; nous  étions  feuls;  nous  étions  de  même  âge; 
chacun  des  deux  avoit  befoin  d'un  camarade:  nous 
féparer  étoit  en  quelque  forte  nous  anéantir.  Quoi- 
que nous  euflîons  peu  d'occations  de  faire  preuve  de 
notre  attachement  l'un  pour  l'autre,  il  étoit  extrême  , 
&  non-feulement  nous  ne  pouvions  vivre  un  inltant 
féparés ,  mais  nous  n'imaginions  pas  que  nous  puil- 
fions  jamais  l'être.  Tous  deux  d'un  cfpiit  facile  à  ce- 
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der  aux  careffes,  complaifans  quand  on  ne  vouîoit 
pas  nous  contraindre,  nous  étions  toujours  d'accord 
fur  tout.  Si ,  par  la  faveur  de  ceux  qui  nous  gouver- 
noient,  il  ayoit  fur  moi  quelque  alcendant.fous  leurs 
yeux  ;  quand  nous  étions  feuls  j'en  avois  un  fur  lui 
qui  rétabliifoit   l'équilibre.   Dans    nos  études,  je  lux 
foufflois  fa  leçon  quand  il  hélitoit  ;  quand  mon  thè- 
me étoit  fait,  je  lui  aidois  à  faire   le  fien ,  &  dans 
nos  amufemens  mon  goût  plus  actif  lui  fervoit  tou- 
jours de  guide.   Enfin  nos  deux   caractères  s'accor- 
doient  fi  bien ,  &  l'amitié    qui  nous  unifibit  étoit  fi 
vraie,    que  dans   plus  de  cinq   ans  que  nous  fûmes 
prefquc  irréparables,  tant  à  Boifey  qu'à  Genève,  nous 
nous   battîmes  fouvent,  je  l'avoue,   mais  jamais  on 
n'eut  befoin  de  nous  féparer ,  jamais  une  de  nos  que- 
relles ne  dura  plus  d'un  quart-d'heure,  &  jamais  une 
feule  fois  nous  ne  portâmes  l'un  contre   l'autre  au- 
cune accufation.  Ces  remarques  font ,   fi  l'on   veut , 
puériles,  mais  il  en  réfulte  pourtant  un  exemple  peut- 
être  unique,  depuis  qu'il  exifte  des  enfans. 

La  manière  dont  je  vivois  à  Boffey  me  convenoit 
fi  bien  ,  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  de  durer  plus  long- 
temps pour  fixer  abfolument  mon  caractère.  Les  fen- 
timens  tendres  ,  affectueux,  paifibles,  en  faifoient  le 
fond.  Je  crois  que  jamais  individu  de  notre  efpece 
n'eut  naturellement  moins  de  vanité  que  moi.  Je  m'é- 
levois  par  élans  à  des  mouvemens  fublimes ,  mais  je 
retombois  auffi-tôt  dans  ma  langueur-.  Etre  aimé  de 
tout  ce  qui  m'approchait  étoit  le  plus  vif  de  mes 
delirs.  J'étois  doux  ,  mon  coufin  l'étoit;  ceux  qui  nous 
gouvernoient  l'étoient  eux-mêmes.  Pendant  deux  ans 
entiers  je  ne  fus  ni  témoin  ni  victime  d'un  fentiment 
violent.  Tout  nourriflbit  dans  mon  cœur  les  difpofx- 
tions  qu'il  reçut  de  la  nature.  Je  ne  connoiffois  rien 
d'aulfi  charmant  que  de  voir  tout  le  monde  content 
de  moi  &  de  toute  chofe.  Je  me  fouviendrai  toujours 
qu'au  temple  répondant  au  catéchifme ,  rien  ne  me 
troubloit  plus  quand  il  m'arrivoit  d'héfiter ,  que  de 
voir  fur  le  vifage  de  Mlle.  LambercUr  des  marques 
d'inquiétucje  &  de  peine.  Cela  flul  m'affligeoit  plus 
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que  la  honte  de  manquer  au  public,  qui  m'affectoit 
pourtant  exti  èmement  :  car  quoique  peu  feniible  aux 
louanges,  je  le  fus  toujours  beaucoup  a  la  honte,  & 
je  puis  dire  ici  que  l'attente  des  répiimandesde  Mlle. 
Lambercier  me  donnoit  moins  d'alarmes  que  la  crainte 
de  la  chagriner. 

Cependant  elle  ne  manquoit  pas  au  befoin  de  févé- 
rité  ,  non  plus  que  Ton  frère  :  mais  comme  cette  fé- 
vérité  ,  prcfque  toujours  jufte  ,  n'étoit  jamais  empor- 
tée ,  je  m'en  affligeois  &  ne  m'en  mutinois  point. 
J'étois  plus  fâché  de  déplaire  que  d'être  puni  ,  &  le 
figne  du  mécontentement  m'étoit  plus  cruel  que  la 
peine  affiietive.  Il  elt  embarraflant  de  m'exphquer 
mieux  ,  mais  cependant  il  le  faut.  Qu'on  changeroit 
de  méthode  avec  la  jeunette  fi  l'on  voyoit  mieux  les 
eff:ts  éloignés  de  celle  qu'on  emploie  toujours  indif- 
tinétement  &  fouvent  indiferétement  !  La  grande  le- 
çon qu'on  peut  tirer  d'un  exemple  aufii  commun  que 
funeile,  me  fait  refoudre  à  le  donner. 

Comme  Mlle.  Lambercier  avoit  pour  nous  l'affec- 
tion d'une  mère  ,  elle  en  avoit  aufli  l'autorité ,  &  la 
portoit  quelquefois  -jufqu'a  nous  infliger  la  punition 
des  enfans ,  quand  nous  l'avions  méritée.  Aflez  long- 
temps elle  s'en  tint  à  la  menace ,  &  cette  menace 
d'un  châtiment  tout  nouveau  pour  moi  me  fembloit 
très-effrayante;  mais  après  l'exécution,  je  la  trou- 
vai moins  terrible  à  l'épreuve  que  l'attente  ne  l'a- 
vait été,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  elt  que  ce 
châtiment  m'affectionna  davantage  encore  à  celle  qui 
me  l'avoit  impofé.  11  falloit  même  toute  la  vérité  de 
cette  affe&ion  &  toute  ma  douceur  naturelle  pour 
m'empëchcr  de  chercher  le  retour  du  même  traitement 
en  le  méritant  :  car  j'avois  trouvé  dans  la  douleur, 
dans  la  honte  même ,  un  mélange  de  fenfualité  qui 
m'avoit  laifle  plus  de  delir  que  de  crainte  de  l'éprou- 
ver derechef  par  la  même  main,  lleft  vrai  que  ,  comme 
il  fe  meloit  fans  doute  à  cela  quelque  inttinét  précoce 
du  fête  le  même  châtiment  reçu  de  fon  frère ,  ne  m'eut 
point  du  tout  paru  plaifant.  Mais  de  l'humeur  dont 
il  étoit,  cette  fubnitution  n'étoit  guère  à  craindre,  & 
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fi  je  m'abftenois  de  mériter  la  correction  ,  c'étoit 
uniquement  de  peur  de  fâcher  Mlle.  Lambercier  ;  car 
tel  ell  en  moi  l'empire  de  la  bienveillance ,  &  même 
de  celle  que  les  fens  ont  fait  naître ,  qu'elle  leur  donna 
toujours  la  loi  dans  mon  cœur, 

Cette  récidive  que  j'éloignois  fans  craindre  arriva 
fans  qu'il  y  eût  de  ma  faute  ,  c'ell-à-dire ,  de  ma  vo- 
lonté ,  &  j'en  profitai,  je  puis  dire,  en  sûreté  de  con- 
feience.  Mais  cette  féconde  fois  fut  aufii  la  dernière  : 
car  Mllp.  Lambcrcier  s'étant  fans  doute  apperçue  à 
quelque  figue  que  ce  châtiment  n'alloit  pas  àfon  but , 
déclara  qu'elle  y  renonçoit  &  qu'elle  la  fatiguoit  trop. 
Nous  avions  jufques-là  couché  dans  fa  chambre,  & 
même  en  hiver  quelquefois  dans  fon  lit.  Deux  jours 
après  on  nous  fit  coucher  dans  une  autre  chambre  , 
&  j'eus  déformais  l'honneur  dont  je  me  ferois  bien 
paffé  d'être  traité  par  elle  en  grand  garçon. 
x  Qui  croiroit  que  ce  châtiment  d'enfant  reçu  à  huit 
ans  par  la  main  d'une  fille  de  trente  a  décidé  de  mes 
goûts  ,  de  mes  defirs ,  de  mes  parlions  ,  de  moi  pour 
le  refte  de  ma  vie ,  &  cela,  précifément  dans  le  fens 
contraire  à  ce  qui  devoit  s'en  fuivre  naturellement  ** 
En  même  temps  que  mes  fens  furent  allumés ,  mes 
deiirs  prirent  fi  bien  le  change  ,  que ,  borné  à  ce  que 
j'avois  éprouvé,  ils  ne  s'aviferent  point  de  chercher 
autre  chofe.  Avec  un  fang  brûlant  de  fenfu alité  pres- 
que dès  ma  naifiance  je  me  confervai  pur  de  toute 
fouillure  jufqu'à  l'âge  où  les  tempéramens  les  plus  froids 
&  les  plus  tardifs  le  développent.  Tourmenté  long- 
temps ,  fans  favoir  de  quoi ,  je  dévorois  d'un  œil 
ardent  les  belles  perfonnes  ;  mon  imagination  me  les 
rappelloit  fans  cefle  ;  uniquement  pour  les  mettre  en 
œuvre  à  ma  mode ,  &  en  faire  autant  de  Demoifelles 
Lambercier. 

Même  après  Page  nubile ,  ce  goût  bizarre  toujours 
periifiant,  &  porté  jufqu'à  la  dépravation,  jufqu'à  la 
folie  ,  m'a  confervé  les  mœurs  honnêtes  qu'il  fem- 
bleroit  avoir  dû  m'ôter.  Si  jamais  éducation  fut  mo- 
deite  &  chafic ,  c'di  allûrémcnt  celle  que  j'ai  reçue. 
Mes  trois  tantes  n'étoient  pas  feulement  des  perfon- 
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nés  d'une  fageffe  exemplaire,  mais  d'une  réfervequ? 
depuis  long- temps  les  femmes  ne  eonnoiflent  plu;. 
Mon  père  ,  homme  de  plaiiir  ,  mais  galant  à  la  v'uii  : 
mode,  n'a  jamais  tenu  près  dus  femmes  qu'il  aimoit 
le  plus  des  propos  dont  une  vierge  auroit  pu  rougir, 
&  jamais  on  n'a  poulie  plus  loin  que  dans  ma  famille- 
&  devant  moi  le  refpeét  qu'on  doit  aux  enfans.  Je 
ne  trouvai  pas  moins  d'attention  chez  M.  Lambtr- 
cïtr  {\xx\t  même  article ,  '&  une  fort  bonne  fervante 
y  fut  mife  à  la  porte ,  pour  un  mot  un  peu  gaillard 
qu'elle  avoit  prononcé  devant  nous.  Non-feulement 
je  n'eus  jufqu'à  mon  adolefcence  aucune  idée  dilïinéte 
de  l'union  des  fexes;  mais  jamais  cette  idée  confine 
ne  s'offrit  à  moi  que  fous  une  image  odieufe&  dégoû- 
tante. J'avois  pour  les  filles  publiques  une  horreur 
qui  ne  s'eft  jamais  effacée  ;  je  ne  pouvois  voir  un 
débauché  fans  dédain  ,  fans  effroi  même  :  car  mon 
averfion  pour  la  débauche  alloit  jufques-là  ,  depuis 
qu'allant  un  jour  au  petit  Sacconex  par  un  chemin 
creux  \  je  vis  des  deux  côtés  des  cavités  dans  la  terre 
où  l'on  me  dit  que  ces  gens-là  faifoient  leurs  accou- 
plemens.  Ce  que  j'avois  vu  de  ceux  des  chiennes  me 
revenoit  auili  toujours  à  l'efprit  en  penfant  aux  autres  , 
&  le  coeur  me  foulevoit  à  ce  feul  fouvenir. 

Ces  préjugés  de  réducation ,  propres  par  eux- 
mêmes  à  retarder  les  premières  cxplolions  d'un  tem- 
pérament combuftible ,  furent  aidés,  comme  j'ai  dit ^ 
par  la  divertion  que  firent  fur  moi  les  premières  poin- 
tes de  la  fcnfualité.  N'imaginant  que  ce  que  j'avois 
fenti  ;  malgré  des  effervefeences  de  fang  très- incom- 
modes, je  ne  favois  porter  met^defirs  que  vers  l'ef- 
pece  de  volupté  qui  m'étoit  connue,  fans  aller  jamais 
jufqu'à  celle  qu'on  m'avoit  rendue  haiilablc  ,  &  qui 
tenoit  de  ii  près  à  l'autre,  fans  que  j'en  euflé  le  moin- 
dre foupçon.  Dans  mes  lottes  fantailies ,  dans  mes 
erotiques  fureurs,  dans  les  aétes  extravagans  auxquels 
elles  me  portoient  quelquefois,  j'empruntois  imagi- 
naircment  le  iécours  de  l'autre  fexe,  fans  penfer  ja- 
mais qu'il  fût  propre  à  nul  autre  ufage  qu'à  celui  que 
je  biùlois  d'en  tirer. 
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Non-feulement  donc,  c'eft  ainfi  qu'avec  un  tem- 
pérament très-ardent,  três-Iafcif,  très-précoce,  je 
parlai  toutefois  l'âge  de  puberté,  fans  délirer,  fans 
connoître  d'autres  plaifirs  des  fens  que  ceux  dont 
Mlle.  Lambercier  m'avoit  très-innocemment  donné 
l'idée;  mais  quand  enfin  le  progrès  des  ans  m'eut 
fait  homme,  c'eft  encore  ainli  que  ce  qui  devoit  me 
perdre  me  conferva.  Mon  ancien  goût  d'enfant ,  a» 
lieu  de  s'évanouir  s'aifocia  tellement  à  l'autre  que  je 
ne  pus  jamais  l'écarter  des  defirs  allumés  par  mes 
fens;  &  cette  folie,  jointe  à  ma  timidité  naturelle  m'a 
toujours  rendu  très-peu  entreprenant  près  des  fem- 
mes,  faute  d'ofer  tout  dire  ou  de  pouvoir  tout  faire, 
Pefpece  de  jouiflance  dont  l'autre  n'étoit  pour  moi 
que  le  dernier  terme  ne  pouvant  être  ufurpée  par  celui 
->t}ui  la  defire,  ni  devinée  par  celle  qui  peut  l'accor- 
der. J'ai  ainli  pailë  ma  vie  à  convoiter  &  me  taire 
auprès  des  perfonnes  que  j'aimois  le  phis.  N'ofiint  ja- 
mais déclarer  mon  goût  je  l'amufois  du  moins  par  des 
rapports  qui  m'en  confervoient  l'idée.  Etre  aux  ge- 
noux d'une  maîtreffe  impérieufe ,  obéira  ks  ordres, 
avoir  des  pardons  à  lui  demander,  étoient  pour  moi 
de  très-douces  jouiffances,  &  plus  ma  vive  imagina- 
tion m'enflammoit  le  fong,  plus  j'avois  l'air  d'un  amant 
tranfi.  On  conçoit  que  cette  manière  de  faire  l'amour 
n'amené  pas  des  progrès  bien  rapides ,  &  n'eft  pas 
fort  dangereufe  à  la  vertu  de  celles  qui  en  font  l'ob- 
jet. J'ai  donc  fort  peu  poffédé,  mais  je  n'ai  pas  laifle 
de  jouir  beaucoup  à  ma  manière,-  c'eft- à-dire ,  par 
l'imagination.  Voilà  comment  mes  fens ,  d'accord 
avec  mon  humeur  timide  &  mon  efprit  romanefque  , 
m'ont  confervé  des  fentimens  purs  &  des  mœurs 
honnêtes  ,  par  les  mêmes  goûts  qui ,  peut-être  avec 
un  peu  plus  d'effronterie  ,  m'auraient  plongé  dans  les 
plus   brutales  voluptés. 

J'ai  fait  le  premier  pas  &  le  plu*  pénible  dans  le 
labyrinthe  obfcur  &  fangeux  de  mes  confeflions.  Ce 
n'eft  pas  ce  qui  eft  criminel  qui  coûte  le  plus  à  dire  , 
c'eft  ce  qui  eft  ridicule  &  lionteux.  Dès-à-préfcnt  je 
fuis  fur  de  moi  ;  après  ce  que  je  viens  d'ofer  dire  ? 
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rien  ne  peut  plus  m'arrêtcr  On  peut  juger  de  ce 
qu'ont  pu  me  coûter  de  llmblables  aveux  ,  fur  ce  que 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie  ,  emporté  quelquefois 
près  de  celles  que  j'aimois  par  les  fureurs  d'une  pai- 
llon qui  m'ôtoit  la  faculté  de  voir  ,  d'entendre  ,  hors 
de  fens,  &  faili  d'un  tremblement  convuliif  dans 
tout  mon  corps;  jamais  je  n'ai  pu  prendre  fur  moi 
de  leur  déclarer  ma  folie ,  &  d'implorer  d'elles  dans 
la  plus  intime  familiarité  la  feule  faveur  qui  manquoit 
aux  autres.  Cela  ne  m'efl:  jamais  arrivé  qu'une  fois 
dans  l'enfance  ,  avec  un  enfant  de  mon  âge  ;  encore 
fut-ce  elle  qui  en  fit  la  première  propolition. 

En  remontant  de  cette  forte  aux  premières  traces 
de  mon  être  fenlible  ,  je  trouve  des  élémens  qui, 
femblant  quelquefois  incompatibles  ,  n'ont  pas  lailfé 
de  s'unir  pour  produire  avec  force  un  effet  uniforme 
&  fimple  ,  &  j'en  trouve  d'autres  qui ,  les  mêmes  en 
apparence  ,  ont  formé  par  le  concours  de  certaines 
circonftanccs  de  ii  différentes  combinaifons,  qu'on  n'i- 
magineroit  jamais  qu'ils  euffent  entr'eux  aucun  rap- 
port. Qui  croiioit,  par  exemple,  qu'un  des  refforts 
les  plus  vigoureux  de  mon  amc  fût  trempé  dans  la 
même  fource  d'où  la  luxure  &  la  mollelle  ont  coulé 
dans  mon  fangr  Sans  quitter  le  fujet  dont  je  viens 
de  parler,  on  en  va  voir  fortir  une  impreffion  bien 
différente. 

J'ctudiois  un  jour  feul  ma  leçon  dans  la  chambre 
contigue  à  la  cuiline.  La  fervante  avoit  n^is  fécher  à 
la  plaque  les  peignes  de  Mlle.  Lambercier.  Quand 
elle  revint  les  prendre,  il  s'en  trouva  un  dont  tout 
un  côté  de  dents  étoit  brifé.  A  qui  s'en  prendre  de 
ce  dégât  ?  Perfonne  autre  que  moi  n'etoit  entré  dans 
la  chambre.  On  m'interroge  ;  ie  nie  d'avoir  touché 
le  peigne.  M.  &.  Mlle.  Lambercier  fe  réunifient  ; 
m'exhortent,  me  preffent,  me  menacent;  je  perfifte 
avec  opiniâtreté;  mais  la  convietion  étoit  trop  forte, 
elle  l'emporta  fur  toutes  mes  proteftations,  quoique 
ce  fût  la  première  fois  qu'on  m'eût  trouvé  tant  d'au- 
dace a  mentir-  La  chofe  fut  prife  au  férieux;  e'ie  mé- 
ritoit  de  l'être.  La  méchanceté  ,  le  menfonge  ,  l'oblli- 

nation 
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'nation  parurent  également  dignes  de  punition  :  mais 
pour  le  coup  ce  ne  fut  pas  par  Mlle.  Lambcrcier 
qu'elle  me  fut  infligée.  On  écrivit  à  mon  Oncle  Ber- 
nard ;  il  vint.  Mon  pauvre  Couiin  étoit  chargé  d'un 
autre  délit  non  moins  grave  :  nous  fûmes  envelop- 
pés dans  la  même  exécution.  Elle  fut  terrible.  Quand , 
cherchant  le  remède  dans  le  mal  même  ,  on  eût 
voulu  pour  jamais  amortir  mes  lens  dépravés ,  on 
n'auroit  pu  mieux  s'y  prendre  ,  aufîi  me  laillêrent-ils 
en  repos  pour  long- temps. 

On  ne  put  m'arracher  l'aveu  qu'on  exigeoit.  Re- 
pris à  plufieurs  fois,  &  mis  dans  l'état  le  plu^  affreux, 
je  fus  inébranlable.  J'aurois  fouffert  la  mort  &  j'y 
étois  réfolu.  îl  fallut  que  la  force  même  cédât  au  dia^ 
bolique  entêtement  d'un  enfant  ;  car  on  n'appella  pas 
autrement  ma  confiance.  Enfin  je  fortis  de  cette  cruelle 
épreuve  en  pièces  ,  mais  triomphant. 

Il  y  a  maintenant  près  de  cinquante  ahs  de  cette 
aventure  ,  &  je  n'ai  pas  peur  d'être  puni  derechef 
pour  le  même  fait.  Hé  bien  ,  je  déclare  à  la  face  du 
Ciel  que  j'en  étois  innocent,  que  je  n'avois  ni  calfé 
ni  touché  le  peigne  ,  que  je  n*avois  pas  approché  de 
la  plaque, s  &  que  je  n'y  avois  pas  même  fongé.  Qu'on 
ne  me  demande  pas  comment  ce  dégât  fe  fit  ,  je 
l'ignore,  &  ne  puis  le  comprendre;  ce  que  je  fais 
très-certainement,  c'eft  que  j'en  étois  innocent. 

Qu'on  fe  figure  un  caractère  timide  &  docile  dans 
h  vie  ordinaire ,  mais  ardent ,  fier ,  indomptable  dans 
les  paflions  ;  un  enfant  toujours  gouverné  par  la  voix 
de  la  raifon,  toujours  truite  avec  douceur,  équité, 
complaifance  ;  qui  n'avoit  pas  même  l'idée  de  l'injuf- 
tice,  &  qui,  pour  la  première  fois  ,  en  éprouve  une  iî 
terrible ,  de  là  part  précisément  des  gens  qu'il  chérit 
&  qu'il  refpecle  le  plus.  Quel  renverfenient  d'idées  ! 
quel  détordre  de  fentimens!  quel  bouleverfemcnt  dans 
fou  cœur ,  dans  fa  cervelle ,  dans  tout  fon  petit  être 
intelligent  &  moral!  Je  dis  qu'on  s'imagine  tout  cela  4 
s'il  eft  polfible  ;  car  pour  moi,  je  ne  me  lens  pas  capa- 
ble de  démêler  ,  de  fuivre  la  moindre  trace  de  ce  qui 
fe  palfoit  alors  en  moi- 
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Je  n'avois  pas  encore  allez  de  raifon  pour  fentif 
combien  les  apparences  me  condamnaient ,  &  pour 
me  mettre  à  la  place  des  autres.  Je  me  tenois  a  la 
mienne,  &  tout  ce  que  je  fentois ,  c'étoitla  rigueur 
d'un  châtiment  effroyable  pour  un  crime  que  je  ifavois 
pas  commis.  La  douleur  du  corps ,  quoique  vive  , 
m'étoit  peu  fenfible,  je  ne  fentois  que  l'indignation, 
la  rage,  le  défefpoir.  Mon  coulin,  dansuncas-à-peu- 
près  femblable  ,  &  qu'on  avoit  puni  d'une  faute  in- 
volontaire comme  d'un  acte  prémédité  ,  fc  mettait  en 
fureur  à  mon  exemple,  &  le  montoit,  pour  ainii 
dire,  à  mon  uniffon.  Tous  deux  dans  le  même  lit 
nous  nous  embrallions  avec  des  tranfports  convuliifs, 
nous  étouffions  ;  &;  quand  nos  jeunes  cœurs  un  peu 
foulages ,  pouvoient  exhaler  leur  colère ,  nous  nous 
levions  fur  notre  féant,  &  nous  nous  mettions  tous 
deux  à  crier  cent  fois  de  toute  notre  force  :  Carne- 
fex  ,  Carnifex ,  Carnïjex. 

Je  fens  en  écrivant  ceci  que  mon  pouls  s'élève 
encore;  ces  momens  me  feront  toujours  préfens,  quand 
je  vivrois  cent  mille  ans.  Ce  premier  fendirent  de  la 
violence  &  de  l'injuRice  eft  relié  H  profondément  gra- 
vé dans  mon  ame ,  que  toutes  les  idées  qui  s'y  rap- 
portent me  rendent  ma  première  émotion;  &  ce  fen- 
timent  relatif  à  moi  dans  ion  origine,  a  pris  une  telle 
confiitance  en  lui-même  ,  &  s'ell  tellement  détaché 
de  tout  intérêt  perfonnel,  que  mon  cœur  s'enflam- 
me au  fpeciacle  ou  au  récit  de  toute  aétion  injutte, 
quel  qu'en  foit  l'objet  &  en  quelque  lieu  qu'elle  fe 
commette,  comme  ii  l'effet  en  retomboitfur  moi.  Quand 
je  lis  les  cruautés  d'un  tyran  féroce ,  les  fubtiles  noir- 
ceurs d'un  fourbe  de  prêtre  ,  je  partirois  volontiers 
pour  aller  poignarder  ces  milerables,  duiîai-je  cent  fois 
y  périr.  Je  me  fuis  fouvent  mis  en  nage  \  à  pourfui- 
vre  à  la  courte,  ou  à  coups  de  pierre  un  coq,  une 
vache,  un  chien,  un  animal  que  j'en  voyois  tour- 
menter un  autre  ,  uniquement  parce  qu'il  fe  fentoit 
le  plus  fort.  Ce  mouvement  peut  m'étre  naturel ,  & 
je  crois  qu'il  leit;  mais  le  fouvenir  profond  de  la  pre- 
mière injullice  que  j'ai  fourferte  y  fut  trop  long-temps 
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&  trop  fortement  lié,  pour  ne  ravoir  pas  beaucoup 
renforcé. 

Là  fut  le  terme  de  la  férénité  de  ma  vie  enfantine» 
Dès  ce  moment  je  ceûai  de  jouir  d'un  bonheur  pur, 
&  je  fens  aujourd'hui  même  que  le  fouvenir  des  char- 
mes de  mon  enfance  s'arrête  là.  Nous  reliâmes  en- 
core à  Bofiey  quelques, mois.  Nous  y  fûmes  comme 
on  nous  repréfente  le  premier  homme  encore  dans  le 
paradis  terreftre ,  mais  ayant  ceffé  d'en  jouir.  C'étoit 
en  apparence  la  même  fituation ,  5c  en  effet  une  toute 
autre  manière  d'être.  L'attachement,  le  refpeét ,  l'in- 
timité, la  confiance,  ne  lioient  plus  les  élevés  à  leurs 
guides;  nous  ne  les  regardions  plus  comme  des  Dieux 
qui  lifoient  dans  nos  cœurs  ,  nous  étions  moins  hon- 
teux de  mal  faire  ,  &  plus  craintifs  d'être  aceufés  : 
nous  commencions  à  nous  cacher,  à  nous  mutiner,  à 
mentir.  Tous  les  vices  de  notre  âge  corrompoient  notre 
innocence  &    enlaidiflbient  nos  jeux.  La   campagne 
même  perdit  à  nos  yeux  cet  attrait  de  douceur  &  de 
iimplicité  qui  va  au  cœur.  Elle  nous  femb'oit  déferte 
&  lombre  ;  elle  s'étoit  comme  couverte  d'un  voile  qui 
nous  en  cachoit  les  beautés.  Nous  ceflames  de  culti- 
ver nos  petits  jardins  ,  nos  herbes ,  nos  fleurs.  Nous 
n'allions  plus  gratter  légèrement  la  terre  &  crier  de 
joie ,  en  découvrant  le  germe  du  grain  que  nous  avions 
femé.  Nous  nous  dégoûtâmes  de  cette  vie  ;  on  fe  dé- 
goûta de  nous  ;  mon  oncle  nous  retira ,  &  nous  nous 
féparâmes  de  M.  &  Mile.  Lambercler ,  raffafiés  les 
uns  des  autres,  &  regrettant  peu  de  nous  quitter. 

Près  de  trente  ans  fe  font  pafles  depuis  ma  fortie  de 
Boiley  (ans  que  je  m'en  fois  rappelle  le  iejour  d'une 
manière  agréable  par  des  fouvenirs  un  peu  liés  :  mais 
depuis  qu'ayant  pailc  l'âge  mûr  je  décline  vers  la  vieii- 
lefle,  je  fens  que  ces  mêmes  fouvenirs  remaillent , 
tandis  que  les  autres  s'effacent ,  &  fe  gravent  dans 
ma  mémoire  avec  des  traits  dont  le  charme  &  la  force 
augmentent  de  jour  en  jour;  comme  ii  Tentant  déjà 
Va  vie  qui  s'échappe,  je  cherchois  à  la  rcfaiiir  par  (es 
commencemens.  Les  moindres  faits  de  ce  temps-là 
me  plaifent  par  cela  feul  qu'ils  font  de  ce  temps-là, 
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Je  me  rappelle  toutes  les  circonftances  des  lieux ,  des 
perfonnes  ,  des  heures.  Je  vois  la  fervante  ou  le  valet 
agillànt  dans  la  chambre ,  une  hirondelle  entrant  par 
la  fenêtre,  une  mouche  fe  pofer  fur  ma  main,  tandis 
que  je  récitais  ma  leçon  :  je  vois  tout  l'arrangement 
de  la  chambre  où  nous  étions  ;  le  cabinet  de  M. 
JLambcrcier  à  main  droite ,  une  eftafhpc  reprefentant 
tout  les  Papes,  un  baromètre,  un  grand  calendrier; 
des  framboiliers  qui ,  d'un  jardin  l'ort  élevé  dans  le- 
quel la  maifon  s'enibnçoit  fur  le  derrière ,  venoient 
ombrager  la  fenêtre  ,  &  paflbient  quelquefois  jufqu'en 
dedans.  Je  fais  bien  que  le  lecteur  n'a  pas  grand  befoin 
de  favoir  tout  cela  :  mais  j'ai  befoin ,  moi ,  de  le  lui  dire. 
Que  n'ofé-je  lui  raconter  de  même  toutes  les  petites 
anecdotes  de  cet  heureux  âge  ,  qui  me  font  encore 
trcHaillir  d'aife  quand  je  me  les  rapelle.  Cinq  ou  lix 

fur-tout compofons.  Je  vous  fais  grâce  des  cinq, 

mais  j'en  veux  une,  une  feule;  pourvu  qu'on  me  la 
laiire  conter  le  plus  longuement  qu'il  me  fera  poflible  , 
pour  prolonger  mon  plaifir. 

Si  je  ne  cherchois  que  le  vôtre,  je  pourrois  choifir 
celle  du  derrière  de  Mlle.  Lambtrc'ur ,  qui,  par  une 
malheureufe  culbute  au  bas  du  pré,  fut  étalé  tout  en 
plein  devant  le  Roi  deSardaigneà  fon  pafTage  ,  mais 
celle  du  noyer  de  la  terrafle  elt  plus  amufante  pour 
moi  qui  fus  acteur,  au  lieu  que  je  ne  fus  que  fpec- 
tateur  de  la  culbute,  &  j'ayoue  que  je  ne  trouvai  pas 
le  moindre  mot  pour  rire  à  un  accident  qui ,  bien 
que  comique  en  lui-même,  m'alarmoit  pour  une  per- 
fonne  que  j'aimois  comme  une  mère  ,  &  peut-être 
plus. 

O  vous ,  lecteurs  curieux  de  la  grande  hittoire  du 
noyer  delà  terrafle,  écoutez-en  l'horrible  tragédie, 
&  vous  abltenez  de  frémir  fi  vous  pouvez. 

Il  y  avoit  hors  la  porte  de  la  cour  une  terrafle  à 
gauche  en  entrant,  fur  laquelle  on  alloit  fouvent  s'af- 
feoir  l'après-midi  ,  mais  qui  n'avoit  point  d'ombre. 
Pour  lui  en  donner  M.  Lambcrcut  y  fit  planter  un 
noyer.  La  plantation  de  cet  arbre  le  fit  avec  folemni- 
té.  Les  deux  pentïonnaircs  en  furent  les  parrains  ,  &t 
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tandis  qu'on  combloit  le  creux,  nous  tenions  l'arbre 
Chacun  d'une  main,  avec  des  chants  de  triomphe.  On 
fit  pour  l'arrofer  une  el'pece  de  baflintout  autour  du 
pied.  Chaque  jour ,  ardens  fpeétateurs  de  cet  arrole 
ment  ,  nous  nous  confirmions  mon  coufin  &  moi , 
dans  l'idée  très- naturelle  qu'il  étoit  plus  beau  de  plan 
ter  un  arbre  fur  la  terraffe  qu'un  drapeau  fur  la  brè- 
che, &  nous  réfolùmes  de  nous  procurer  cette  gloire, 
fans  la  partager  avec  qui  que  ce  fut. 

Pour  cela  nous  allâmes  couper  une  bouture  d'un 
jeune  faule ,  &  nous  la  plantâmes  fur  la  terraffe  ,  à  huit 
ou  dix  pieds  de  l'augufte  noyer.  Nous  n'oubliâmes  pas 
de  faire  aulfi  un  creux  autour  de  notre  arbrç  :  la  diffi- 
culté étoit  d'avoir  de  quoi  le  remplir  ;  car  Peau  ve- 
noit  d'affez  loin ,  &  on  ne  nous  laiffoit  pas  courir 
pour  en  aller  prendre.  Cependant  il  en  falloit  abfo- 
lument  pour  notre  faule.  Nous  employâmes  toutes 
fortes  de  rufes  pour  lui  en  fournir  durant  quelques 
jours,  &  cela  nous  réulfit  fi  bien  que  nous  le  vîmes 
bourgeonner  &  pouffer  de  petites  feuilles  dont  nous 
mefurions  l'accraifïement  d'heure  en  heure;  perfua- 
dés  5  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  un  pied  de  terre  ,  qu'il  ne 
tarderoit  pas  à  nous  ombrager. 

Comme  notre  arbre ,  nous  occupant  tout  entiers  , 
nous  rendoit  incapables  de  toute  application ,  de  toute 
étude,  que  nous  étions  comine  en  délire,  &  que  ne 
fâchant  à  qui  nous  en  avions ,  on  nous  tenoit  de  plus 
court  qu'auparavant  ;  nous  vîmes  l'inflant  fatal  où  rein 
nous  alloit  manquer  ,  &  nous  nous  défolions  dans 
l'attente  de  voir  notre  arbre  périr  de  fécherelfe.  En- 
fin la  néceffité,  mère  de  l'induftrie ,  nous  fuggéra  une 
invention  pour  garantir  l'arbre  &  nous  d'une  muit  cer- 
taine :  ce  fut  de  faire  par-deflbus  terre  une  rigole  qui 
conduisît  fecrétement  au  faule  une  partie  de  l'eau  dont 
on  arrofoitle  noyer.  Cette  entreprife,  exécutée  avec 
arde'ur ,  ne  réuffit  pourtant  pas  d'abord.  Nous  avions 
fi  ma)  pris  la  pente  que  l'eau  ne  couloit  point.  La  terre 
s'ébouloit  &  bouchoit  la  rigole  ;  l'entrée  fe  rempliffoil 
d'ordures;  tout  alloit  de  travers.  Uien  ne  nous  reluira, 
Omnia  vincit  laborimprobus.  Nous  creusâmes- davan  = 
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tage  la  terre  &  notre  baflin  pour  donner  a  l'eau  fon 
écoulement  ;  nous  coupâmes  des  fonds  des  boîtes  en 
petites  planches  étroites,  dont  les  unes  mifes  de  plat 
à  la  file,  &  d'autres  pofées  en  angle  des  deux  côtés 
fur  celles-là,  nous  firent  un  canal  triangulaire  pour  no- 
tre conduit.  Nous  plantâmes  à  l'entrée  de  petits  bouts 
de  bois  minces  &  a  claire -voie  qui,  faifant  une  eipece 
de  grillage  ou  de  crapaudine ,  retenoient  le  limon  & 
les  pierres ,  fans  boucher  le  paffage  à  l'eau.  Nous  re- 
couvrîmes foigneufement  notre  ouvrage  de  terre  bien 
foulée,  &  le  jour  où  tout  fut  fait,  nous  attendîmes 
dans  des  tranfes  d'efpérance  &  de  crainte  l'heure  de  l'ar- 
rofement.  Après  des  liecles  d'attente  cette  heure  vint 
enfin  :  M.  Lambercitr  vint  autli  à  fon  ordinaire  affilier 
à  l'opération  ,  durant  laquelle  nous  nous  tenions  tous 
deux  derrière  lui  pour  cacher  notre  arbre,  auquel  très- 
heureufement  il  tournoit  le  dos. 

A  peine  achevoit-on  de  verfer  le  premier  fceau  d'eau 
que  nous  commençâmes  d'en  voir  couler  dans  notre 
baifin.  A  cet  aipeci  la  prudence  nous  abandonna  \  nous 
nous  mîmes  à  pouffer  des  cris  de  joie  qui  firent  retour- 
ner M.  Lambercier ,  &  ce  fut  dommage  :  car  il  pre- 
noit  grand  plailir  a  voir  comment  la  terre  du  noyer 
ctfMt  bonne  &  buvoit  avidement  fon  eau  Frappé  de 
la  voir  fe  partager  entre  deux  baflins,  il  s'écrie  à  fon 
tour,  regarde,  apperçois  la  friponnerie,  fe  fait  bruf- 
quement  apporter  une  pioche,  donne  un  coup,  fait 
voler  deux  ou  trois  ceints  de  nos  planches,  &  criant 
à  pleine  tête  :  un  aqueduc  ,  un  aqueduc  !  il  frappe  de 
toutes  parts  des  coups  impitoyables ,  dont  chacun  por- 
tait au  milieu  de  nos  cœurs.  En  un  moment  les  plan- 
ches, le  conduit,  le  baffin,  le  faille  ,  tout  fut  détruit, 
tout  fut  labouré  \  fans  qu'il  y  eût  durant  cette  expé- 
dition terrible ,  nul  autre  mot  prononcé,  linon  l'ex- 
clamation qu'il  répétoit  fans  celle.  Un  aqueduc  ,  s'é- 
crioit-il  en  brifant  tout ,  un  aqueduc ,  un  aqueduc  ! 

On  croira  que  l'aventure  finit  mal  pour  les  petits 
architectes.  On  fe  trompera  :  tout  fut  fini.  M.  Lamber* 
cierne  nous  dit  pas  un  mot  de- reproche,  ne  nous  lit 
pas  plus  mauvais  vîfage ,  &  ne.  nous  eu  parla  plus  ; 
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nous  l'entendîmes  même  un  peu  après  rire  auprès  de 
fa  fœur  à  gorge  déployée;  car  le  rire  de  M.  Lamber- 
cier  s'entendoit  de  loin;  &  ce  qu'il  y  eut  de  plus  éton- 
nant encore,  c'eft  que,  paîTé  le  premier  faitifiement , 
nous  ne  fûmes  pas  nous-mêmes  fort  affligés.  Nous  plan- 
tâmes ailleurs  un  autre  arbre,  &  nous  nous  rappel- 
lions  fouvent  la  cataltrophe  du  premier,  en  répétant 
entre  nous  avec  emphafe ,  un  aqueduc ,  un  aqueduc! 
Jufques-Ià  j'avois  eu  des  accès  d'orgueil  par  interval- 
les quand  j'étois  Ariftide  ou  Brutus.  Ce  fut  ici  mon 
premier  mouvement  de  vanité  bien  marquée.  Avoir 
pu  conftruire  un  aqueduc  de  nos  mains  ,  avoir  mis 
une  bouture  en  concurrence  avec  un  grand  arbre,  me 
paroiflbit  le  Carême  degré  de  la  gloire.  A  dix  ans  j'en 
jugeois  mieux  que  Céfar  à  trente. 

L'idée  de  ce  noyer  &  la  petite  hifloire  qui  s'y 
rapporte  m'eft  fi  bien  reliée  ou  revenue ,  qu'un  de 
mes  plus  agréables  projets  dans  mon  voyage  de 
Genève  en  1754,  étoit  d'aller  à  BolTey  revoir  les 
monumens  des  jeux  de  mon  enfance  ,  &  fur  -  tout 
le  cher  noyer  qui  devoit  alors  avoir  déjale  tiers  d'un 
ficelé.  Je  fus  fi  continuellement  obfédé  ,  fi  peu  maître 
de  moi-  même  ,  que  je  ne  pus  trouver  le  moment  de 
me  fatisfaire.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  cette  occafion 
renailfe  jamais  pour  moi.  Cependant  je  n'en  ai  pas 
perdu  le  defir  avec  Pefpérance;  &  je  fuis  prefque 
fur  ,  que  fi  jamais ,  retournant  dans  ces  lieux  chéris 
j'y  retrouvois  mon  cher  noyer  encore  en  être  ,  je 
l'arroferois  de  mes  pleurs. 

De  retour  à  Genève  ,  je  paffai  deux  ou  trois  ans 
chez  mon  oncle  en  attendant  qu'on  réfolût  ce  que 
Ton  feroit  de  moi.  Comme  il  dcltinoit  fon  fils  au 
génie ,  il  lui  fit  apprendre  un  peu  de  defiin  &  lui 
enfeignoit  les  élémcns  d'Euclide.  J'apprenois  tout 
cela  par  compagnie,  &  j'y  pris  goût,  fur-tout  au 
defiin.  Cependant  on  délibéroit  li  l'on  me  feroit 
horloger,  procureur  ou  miniilre.  J'aimois  mieux  être 
miniltre,  car  je  trouvuis  bien  beau  de  prêcher.  Mais 
le  petit  revenu  du  bien  de  ma  mère  ,  à  partager  entre 
mon  frère  &  moi, ne  (litlifoit  pas  pour  pouffer  mes  études. 

B  4 
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Comme  l'âge  où  j'étois  ne  rendoit  pas  ce  choix  bien 
preiïant  encore  ,  je  reftois  en  attendant  chez  mon 
oncle,  perdant  à-peu-près  mon  temps,  &  ne  laifiant 
pas  de  payer,  comme  il  étoit  jufte,  une  allez  forte 
penlion. 

Mon   oncle  ,  homme  de  plaifir ,  ainfl   que    mon 
pcre  ,   ne    favoit  pas   comme  lui  fe  captiver  peur  fes 
devoirs  ,  &   prenoit   allez   peu  de  foin  de  nous.  Ma 
tante  étoit  une  dévote   un  peu  piétille ,  qui  aimoit 
mieux    chanter    les    pfeaumes   que    veiller   à   notre 
éducation.  On  nous  laiiibit  prefque  une  liberté  entière 
dont  nous  n'abufames  jamais.  Toujours  inféparables, 
nous   nous  futîiiions  Pun  à  l'autre,    &  n'étant  point 
tentés  de  fréquenter  les  polilîons  de  notre  âge,  nous 
ne  primes  aucune  des  habitudes  libertines  que  l'oiliveté 
nous  pouvoit  infpirer.  J'ai  même  tort  de  nous  fuppofer 
oififs  ,    car  de  la  vie  nous  ne  le  fûmes  moins ,  &  ce 
qu'il  y  avoit  d'heureux  étoit  que  tous  les  amufemens 
dont  nous  nous  paflionnions  lliçcetîivemcnt.  nous  te- 
noient  enfemble   occupés    dans  la  maifon ,   fans  que 
nous   fuflions   même  tentés   de  descendre    à  la  rue. 
Nous   faifions    des  cages,    des  flûtes,    des  volans, 
des  tambours  ,  des  mailbns  ,  des  équijjies,  des  arbalètes. 
Nous  gâtions  les  outils  de  mon  bon  vieux  grand  père , 
our  faire  des  montres  à  fon  imitation.  Nous  avions 
ur-tout    un  goût  de  préférence ,  pour  barbouiller  du 
papier,    deffmer,   laver  ,  enluminer ,  faire    un  dégât 
de  couleurs.  11  vint  à  Genève  un   charlatan  Italien , 
appelle    Çamba-corta  ,•    nous    allâmes    le    voir  une 
fois,   &   puis  nous  n'y  voulûmes  plus  aller:  mais  il 
avoit    des  niarionettes,    &   nous  nous  mîmes  à  faire 
des  niarionettes  ;  fes  marioncttes  jouoient  des  manières 
d-e    comédies  ,    &  nous  fîmes  des  comédies  pour  les 
nôtres.    Faute   de    pratiques    nous    contrefaisons  du 
go-fier  la  voix  de  polichinelle  ,  pour  jouer  ces  char- 
mantes comédies  que  nos  pauvres  bons parcusavoient 
la    patience  de  voir   &  d'entendre.  Mais  mon  oncle 
Ronard:  ayant  un  jour  lu.  dans  la  famille  un  trè>bcai: 
fermpn  eu*  la  façon,   nous  quittâmes,  les    comédies^ 
&  nous,  nous  mimes  à  compoXet  des  fermons.  Ces 
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détails  ne  font  pas  fort  intérefians,  je  l'avoue  ;  mais 
ils  montrent  à  quel  point  il  falloit  que  notre  première 
éducation  eût  été  bien  dirigée ,  pour  que  ,  maîtres, 
prefque  de  notre  temps  &  de  nous  dans  un  âge  fi 
tendre ,  nous  fuirions  li  peu  tentés  d'en  abuftr. 
Nous  avions  fi  peu  befoin  de  nous  faire  àçs  camarades  , 
que  nous  négligions  même  l'occafion.  Quand  nous 
allions  nous  promener  nous  regardions  en  paiïant  leurs 
jeux  fans  convoitife ,  fans  fonger  même  à  y  prendre 
part.  L'amitié  remplifibit  fi  bien  nos  cœurs,  qu'il 
iuffifoit  d'être  enfemble ,  pour  que  les  plus  fimples 
goûts  fiffent  nos  délices. 

A  force  de  nous  voir  inféparables  on  y  prit  garde; 
d'autant  plus  que  mon  coufin  étant  très-grand  &  moi 
très-petit,  cela  faifoit  un  couple  allez  plaifamment 
aiforti.  Sa  longue  ligure  effilée,  fou  petit  vifage  de 
pomme  cuite,  fon  air  mou,  (a  démarche  nonchalante 
excitaient  les  enfans  à  fe  moquer  de  lui.  Dans  le  pa- 
tois du  pays  on  lui  donna  le  furnom  de  Barnâ  Bre- 
danna  ,  &  ii-tôt  que  nous  fortions  nous  n'entendions 
que  Barnâ  Bredanna  tout  autour  de  nous.  Il  endu- 
roit  cela  plus  tranquillement  que  moi.  Je  me  fâchai, 
je  voulus  me  battre  ;  c'étoit  ce  que  les  petits  coquins 
demandoient.  Je  battis,  je  fus  battu.  Mon  pauvre 
coufin  me  foutenoit  de  fon  .mieux  ;  mais  il  étoit  foi- 
blé,  d'un  coup  de  poing  on  le  renverfoit.  Alors  je 
devenois  furieux.  Cependant  quoique  j'attrapafle  force 
horions ,  ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'on  en  vouloit  % 
c'étoit  3  Barnâ  Bredanna;  mais  j'augmentai  telle- 
ment le  mal  par  ma  mutine  colère ,  que  nous  n'o- 
fions  plus  fortir  qu'aux  heures  où  l'on  étoit  en  clalfe  , 
de  peur  d'être  hués  &  fuivis  par  les  écoliers. 

Me  voilà  déjà  redrcfTeur  des  torts.  Pour  être  un 
paladin  dans  les  formes  ,  il  ne  me  manquoit  que  d'a- 
voir une  Dame;  j'en  eus  deux.  J'allois  de  temps  en, 
temps  voit  mon  père  à  Nion  ,  petite  ville  du  pays  de 
Vaud.  où  il  s'étoit  établi.  Mon  père  étoit  fort  aimé , 
&  fon  tils  fe  fentoit  de  cette  bienveillance.  Pendant 
le  peu  de  féjour  que  je  faifois  près  de  lui,  c'étoit 'À 
oui  me  1-.  ■•:;jit.  IJne  Madame  de  Yulfuu  fur  tout;  M 


z6        Les    Confessions. 

iaifoit  mille  carelïes ,  &  pour-  y  mettre  le  comble , 
fa  fille  me  prit  pour  fon  galant.  On  fent  ce  que  c'eft 
qu'un  galant  d'onze  ans  ,  pour  une  fille  de  vingt- 
deux.  Mais  toutes  ces  friponnes  font  li  aifes  de  met- 
tre ainii  de  petites  poupées  en  avant  pour  cacher  les 
grandes,  ou  pour  les  tenter  par  l'image  d'un  jeu 
qu'elles  favent  rendre  attirant.  Pour  moi  qui  ne  voyois 
point  entre  elle  &  moi  de  difeonvenance,  je  pris  la 
chofe  au  ferieux;  je  me  livrai  de  tout  mon  cœur ,  ou 
plutôt  de  toute  ma  tète,-  car  je  n'étois  gueres  amou- 
reux que  par-là,  quoique  je  le  fuflê  à  la  folie ,  &  que 
mes  tranfports,  mes  agitations,  mes  fureurs  donnaf- 
fent  des  feenes  à  pâmer  de  rire. 

Je  connois  deux  fortes  d'amours  très  -  diftinSs , 
très-réels,  &  qui  n'ont  prefque  rien  de  commun, 
quoique  très-vifs  l'un  &  l'autre ,  &  tous  deux  diffé- 
rons de  la  tendre  amitié.  Tout  le  cours  de  ma  vie 
s'eft  partagé  entre  ces  deux  amours  de  li  diverfes  na- 
tures, &  je  les  ai  même  éprouvés  tous  deux  à  la  fois; 
car,  par  exemple,  au  moment  dont  je  parle  ,  tandis 
que  je  m'emparois  de  Mlle,  de  l'ulfon  fi  publique- 
ment &  fi  tyranniquement  que  je  ne  pouvois  fouffrir 
qu'aucun  homme  approchât  d'elle ,  j'avois  avec  une 
petite  Mlle.  Goton  des  tetes-à-têtes  afiez  courts ,  mais 
allez  vifs ,  dans  lefquels  elle  daignoit  faire  la  nv.iî- 
trelfe  d'école,  &  c'étoit  tout;  mais  ce  tout,  qui  en 
effet  étoit  tout  pour  moi,  me  paroiïfoit  le  bonheur  fu- 
preme  ;  &  fentant  déjà  le  prix  du  myfterc  ,  quoique 
je  n'en  fiifle  ufer  qu'en  enfant,  je  rendois  à  Mlle. 
de  Vulfon,  qui  ne  s'en  doutoit  guercs,  le  foin  qu'elle 
prenoit  de  m'employer  à  cacher  d'autres  amours. 
Mais  à  mon  grand  regret  mon  fecret  fut  découvert 
ou  moins  bien  gardé  de  la  part  de  ma  petite  mai- 
treffe  d'école  que  de  la  mienne  ;  car  on  ne  tarda  pas 
à  nous  féparer. 

C'étoit  en  vérité  une  finguliere  perfonne  que  cette 
petite  Mlle.  Goton.  Sans  être  belle  elle  avoit  une  fi- 
gure difficile  à  oublier ,  &  que  je  me  rappelle  encore  , 
îouvent  beaucoup  trop  pour  un  vieux  fou.  Ses  yeux 
fur- tout  n'etoienc  pas  de  fon  âge  ,  ni  fa  taille ,  ni  fon 
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maintien.  Elle  avoit  un  petit  air  impofant  &  fier, 
très-propre  à  fon  rôle,  &  qui  en  avoit  occafionné  la 
première  idée  entre  nous.  Mais  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  bizarre  étoit  un  mélange  d'audace  &  de  réferve 
difficile  à  concevoir.  Elle  fe  permettoit  avec  moi  les 
plus  grandes  privautés  fans  jamais  m'en  permettre 
aucune  avec  elle;  elle  me  traitoit  exactement  en  en- 
fant. Ce  qui  me  fait  croire  ,  ou  qu'elle  avoit  déjà 
ceffé  de  l'être,  ou  qu'au  contraire  elle  l'étoit  encore 
allez  elle-même  pour  ne  voir  qu'un  jeu  dans  le  péril 
auquel  elle  s'expofoit. 

J'étois  tout  entier  pour  ainfi  dire  à  chacune  de  ces 
deux  perfonnes ,  &  fi  parfaitement  qu'avec  aucune  des 
deux  il  ne  m'arrivoit  jamais  delbngerà  l'autre.  Mais 
du  refte  rien  de  femblable  en  ce  qu'elles  me  faifoient 
éprouver.  J'aurois  palfé  ma  vie  entière  avec  Mlle,  de 
Vulfon  fans  fonger  à  la  quitter;  mais  en  l'abordant 
ma  joie  étoit  tranquille  &  n'alloit  pas  à  l'émotion. 
Je  l'aimois  fur-tout  en  grande  compagnie  ;  les  plai- 
fanteries,  les  agaceries,  les  jaloulies  mêmes  m'atta- 
choient ,  m'intéreffoient;  je  triomphois  avec  orgueil 
'  de  fes  préférences ,  près  des  grands  rivaux  qu'elle  pa- 
rohToit  maltraiter.  J'étois  tourmenté  ,  mais  j'aimois 
ce  tourment.  Les  applaudifî'emens ,  les  encourage- 
mens ,  les  ris  m'échauftbient ,  m'animoient.  J'avois 
des  emportemens,  des  faillies;  j'étois  tranfporté  d'a- 
mour dans  un  cercle.  Tête-à-tête  j'aurois  été  con- 
traint y  froid,  peut-être  ennuyé.  Cependant  je  m'in- 
téreffois  tendrement  à  elle  ,  je  fouffrois  quand  elle 
étoit  malade  :  j'aurois  donné  ma  fente  pour  rétablir 
la  fienne  ,  &  notez  que  je  favois  très-bien  par  expé- 
rience ce  que  c'étoit  que  maladie  ,  &  ce  que  c'étoit 
que  fanté.  Abfent  d'elle  j'y  penfois  ,  elle  me  man- 
quent; préfent,  fes  careifes  m'étoient  douces  au  cœur, 
non  aux  fens.  J'étois  impunément  familier  avec  elle; 
mon  imagination  ne  me  demandoit  que  ce  qu'elle 
m'accorduit  :  cependant  je  n'aurois  pu  fupporter  de 
lui  en  voir  faire  autant  à  d'autres.  Je  l'aimois  en  Trere  ; 
mais  j'en  étois   jaloux  en  amant. 

Je  l'euilc  été  de  Mlle.  Goton  en  Turc  ,  en  furieux', 
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en  tigre,  fi  j'avois  feulement  imaginé  qu'elle  pût  faire 
à  un  autre  le  même  traitement  qu'elle  m'accordoit  ; 
car  cela  même  était  une  grâce  qu'il  falloit  demander 
à  genoux.  J'abordois  Mlle,  de  Vulfon  avec  un  plai- 
iir  très-vif,  mais  fans  troubie  ;  au  lieu  qu'en  voyant 
feulement  Mlle.  Goton,  je  ne  voyois  plus  rien;  tous 
mes  fens  étaient  bouleverfés.  J'étais  familier  avec  la 
première,  fans  avoir  de  familiarités;  au  contraire  j'é- 
tois  auffi  tremblant  qu'agité  devant  la  féconde  ,  mê- 
me au  fort  des  plus  grandes  familiarités.  Je  crois  que 
fi  j'avois  relié  trop  long- temps  avec  elle  je  n'aurois  pu 
vivre;  les  palpitations  m'auroient  étouffé.  Je  craignois 
également  de  leur  déplaire;  mais  j'étois  plus  com- 
plaifant  pour  l'une  &  plus  obéiiîant  pour  l'autre.  Pour 
rien  au  monde  je  n'aurois  voulu  fâcher  Mlle,  de 
Vulfon,  mais  fi  Mlle.  Goton  m'eût  ordonné  de  me 
jetter  dans  les  flammes,  je  crois  qu'à  Tinltant  j'au- 
rois  obéi. 

Mes  amours  ou  plutôt  mes  rendez-vous  avec  celle- 
ci  durèrent  peu  ,  très-heureufement  pour  elle  &  pour 
moi.  Quoique  mes  liaifons  avec  Mlle,  de  Vulfon 
n'euflent  pas  le  même  danger,  elles  ne  lahTerent  pas 
d'avoir  aulli  leur  cataftrophe ,  après  avoir  un  peu  plus 
long-temps  duré.  Les  fins  de  tout  cela  dévoient  tou- 
jours avoir  l'air  un  peu  romanefque  &  donner  prife 
aux  exclamations.  Quoique  mon  commerce  avec  Mlle, 
de  Vulfon  fût  moins  vif,  il  étoit  plus  attachant  peut- 
être.  Nos  féparations  ne  fe  faifoient  jamais  fans  lar- 
mes ,  &  il  eft  fingulier  dans  quel  vide  accablant  je 
me  fentois  plongé  après  l'avoir  quittée.  Je  ne  pouvois 
parler  que  d'elle ,  ni  penfçr  qu'à  elle  ;  mes  regrets 
çtoient  vrais  &  vifs:  mais  je  crois  qu'au  fond  ces  hé- 
roïques regrets  n'étoient  pas  tous  pour  elle ,  k.  que , 
fans  que  je  m'en  apperçufle ,  les  amufemens  dont  elle 
étoit  le  centre  y  avoient  leur  bonne  part.  Pour  tem- 
pérer les  douleurs  de  l'ablence ,  nous  nous  écrivions 
des  lettres  d'un  pathétique  à  faire  fendre  les  rochers. 
Enfin  j'eus  la  gloire  qu'elle  n'y  put  plus  tenir  &  qu'elle 
vint  me  voir  à  Genève.  Pour  le  coup  la  tête  acheva 
de  me  tourner  ;  je  fus  ivre  &  fou  les  deux  jours  qu'elle; 
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y  refta.  Quand  elle  partit,  je  voulois  me  jetter  dans 
l'eau  après  elle  ,  &  je  ris  long-temps  retentir  l'air  de 
mes  cris.  Huit  jours  après  elle  m'envoya  des  bonbons 
&  des   gants;  ce   qui  m'eut  paru  fort  galant,  fi  je 
n'eufle  appris  en  même  temps  qu'elle  étoit  mariée ,  & 
que  ce  voyage  dont  il  lui  avoit  plu  de  me  faire  hon- 
neur ,  étoit  pour  acheter  fes  habits  de  noces.  Je  ne 
décrirai  pas  ma  fureur;  elle  fe  conçoit.  Je  jurai  dans 
mon  noble  courroux  de  ne  plus  revoir  la  perfide  ,  n'i- 
maginant pas  pour  elle  de  plus  terrible  punition.  Elle 
n'en  mourut  pas,   cependant;  car  vingt  ans  après ^ 
étant  allé  voir  mon  père ,  &  me  promenant  avec  lui 
fur  le  lac,  je  demandai  qui  étoient  des  Dames  que  je 
voyois  dans  un  bateau  peu  loin  du  nôtre.  Comment , 
me  dit  mon  père  en  fouriant,  le  cœur  ne  te  le  dit-il 
pas*?  Ce  font  tes   anciennes  amours;  c'eft  Madame 
Chriftin,    c'eft  Mlle,  de  Vulfon.   Je  treffaillis  à  ce 
nom  prefque  oublié:  mais  je  dis  aux  bateliers  de  chan- 
ger de  route  ;  ne  jugeant  pas ,   quoique  j'euiTe  allez 
beau  jeu  pour  prendre  alors  ma  revanche  ,  que  ce  fût 
la  peine   d'être  parjure,  &  de  renouveller   une  que- 
relle de  vingt  ans  avec  une  femme  de  quarante. 

Ainfi  fe  perdoit  en  niaiferies  le  plus  précieux  temps 
de  mon  enfance  ,  avant  qu'on  eût  décidé  de  ma  dcf- 
tination.  Après  de  longues  délibérations  pour  fuivre 
mes  difpofitions  naturelles ,  on  prit  enfin  le  parti  pour 
lequel  j'en  avois  le  moins ,  &  l'on  me  mit  chez  M. 
Mafftron ,  greffier  de  la  ville ,  pour  apprendre  fous 
lui,  comme  difoit  M.  Bernard,  l'utile  métier  degra- 
pignan.  Ce  furnom  me  déplaifoit  fouveraiment  ;  l'ef- 
poir  de  gagner  force  écus  par  une  voie  ignoble  rlat- 
toit  peu  mon  humeur  hautaine  ;  l'occupation  me  pa- 
roiifoit  ennnyeufe  ,  infupportable  ;  l'amduité  ,  l'afiujet- 
tiifement  achevèrent  de  m'en  rebuter,  &  jen'entrois 
jamais  au  greffe  qu'avec  une  horreur  qui  croilîoit  de 
jour  en  jour.  M.  Mafferon ,  de  fon  côté,  peu  con- 
tent de  moi ,  me  traitoit  avec  mépris  ,  me  reprochant 
fans  celle  mon  engourdiffement ,  ma  bètife  ;  me  répé- 
tant tous  les  jours  que  mon  oncle  l'avoit  allure,  que 
je  favois ,  que  je  J avois ,  tandis  que  dans  le  vrai  je 
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ne  favois  rien  ;  qu'il  luiavôit  promis  un  joli  garçor.  - 
&  qu'il  ne  lui  avoit  donné  qu'un  Ane.  Enfin  je  fus 
renvoyé  du  greffe  ignominieufement  pour  mon  inep- 
tie ,  &  il  fut  prononcé  parles  clercs  ào.^t\.  MajJtTon 
que  je  n'étois  bon  qu'à  mener  la  lime. 

Ma  vocation  ainli  déterminée,  je  fus  mis  en  ap- 
prentiiTage  ;  non  toutefois  chez  un  horloger,  mais 
chez  un  graveur.  Les  dédains  du  greflier  m'avoient 
extrêmement  humilié,  &  j'obéis  fans  murmure.  Mon 
maître  ,  appelle  "Ni.Ducommun  ,étoit  un  jeune  homme 
mitre  &  violent ,  qui  vint  à  bout  en  très-peu  de  temps 
de  ternir  tout  l'éclat  de  mon  enfance  ,  d'abrutir  mon 
caraétere  aimant  &  vif ,  ce  de  rae  réduire  par  l'efprit 
ainli  que  par  la  fortune ,  à  mon  véritable  état  d'appren- 
tif.  Mon  latin,  mes  antiquités,  mon  hiftoire  tout  fut 
pour  long-temps  oublié  :  je  ne  me  fouvenois  pas 
même  qu'il  y  eût  eu  des  Romaius  au  monde.  Mon 
père,  quand  je  l'allois  voir,  ne  trouvoit  plus  en  moi 
ion  idole  ;  je  n'étois  plus  pour  les  Dames  le  galant 
Jean-Jacques ,  6c  je  fentois  fi  bien  moi-même  que  M. 
&  Mlle.  Lambercier  n'auroient  plus  reconnu  en  moi 
leur  élevé,  que  j'eus  honte  de  me  repréfenter  à  eux  H 
&  ne  les  ai  plus  revus  depuis  lors.  Les  goûts  les  plus 
vils,  la  plus  baffe  polilfonnerie  fuccéderent  à -mes  ai- 
mables amufemens ,  fans  m'en  laifTer  même  la  moindre 
idée.  Il  faut  que  malgré  l'éducation  la  plus  honnête  , 
j'eulTe  un  grand  penchant  à  dégénérer  ;  car  cela  fe  fit 
très-rapidement ,  fans  la  moindre  peine,  &  jamais  Ce- 
far  fi  précoce  ne  devint  li  promptement  Laridon. 

Le  métier  ne  me  déplaiibit  pas  en  lui-même;  j'a- 
vois  un  goût  vif  pour  le  deilin;  le  jeu  du  burin  m'a- 
mulbit  allez ,  &  comme  le  talent  du  graveur  pour 
l'horlogerie  eli  très- borné,  j'avqis  l'eipoir  d'en  attein- 
dre la  perfection.  J'y  i'erois  parvenu  ,  peut-être  li  la 
brutalité  de  mon  maître  «S:  la  gène  exceffive  ne  m'a- 
voient rebute  du  travail.  Je  lui  dérobois  mon  temps, 
pour  l'employer  en  occupations  du  même  genre,  mais 
qui  avoientpour  moi  l'attrait  de  la  liberté.  Je  gra vois 
des  efpeces  de  médailles  pour  nous  fervir  a  moi  <5c  ?. 
mes  camarades  d'ordre  de  Chevalerie.  Mon  maître  rae 
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furprit  à  ce  travail  de  contrebande ,  &  me  roua  de 
coups,  diiant  que  je  m'exerçois  à  faire  de  la  faillie 
monnoie  ,  parce  que  nos  médailles  avoient  les  armes 
de  la  République.  Je  puis  bien  jurer  que  je  n'avois 
nulle  idée  de  la  faillie  monnoie  ,  &  très- peu  de  la  vé- 
ritable. Je  favois  mieux  comment  fe  faifoient  les  As 
romains  que  nos  pièces  de  trois  fous. 

La  tyrannie  de  mon  maître  finit  par  me  rendre 
infupportable  le  travail  que  j 'aurore  aimé  ,  &  par  me 
donner  des  vices  que  j'aurois  haïs ,  tels  que  le  men- 
fonge ,  la  fainéantife  ,  le  vol.  Rien  ne  m'a  mieux  ap- 
pris la  différence  qu'il  y  a  de  la  dépendance  filiale 
à  l'efclavage  fervile ,  que  le  fouvenir  des  changemens 
que  produifoit  en  moi  cette  époque.  Naturellement 
timide  &  honteux,  je  n'eus  jamais  plus  d'éloigne- 
ment  pour  aucun  défaut  que  pour  l'effronterie.  Mais 
j'avois  joui  d'une  liberté  honnête  qui  feulement  s'é- 
toit  reftreinte  jufqucs-Ià  par  degrés ,  &  s'évanouit  en- 
fin tout-à-fait.  J'étois  hardi  chez  mon  perc  ,  libre 
chez  M.  Lambercier,  diferet  chez  mon  oncle;  je 
devins  craintif  chez  mon  maître,  &  dès-lors  je  fus 
un  enfant  perdu.  Accoutumé  à  une  égalité  parfaite 
avec  mes  fupérieurs  dans  la  manière  de  vivre,  à  ne 
pas  connoître  un  plaifir  qui  ne  fût  à  ma  portée ,  à 
ne  pas  voir  un  mets  dont  je  n'eulfe  ma  part ,  à  n'a- 
voir pas  un  defir  que  je  ne  témoignafie ,  à  mettre 
enfin  tous  les  mouvemens  de  mon  cœur  fur  mes  lè- 
vres, qu'on  juge  de  ce  que  je  dus  devenir  dans  une 
maifon  où  je  n'ofois  pas  ouvrir  la  bouche ,  où  il 
falloit  fortir  de  table  au  tiers  du  repas ,  &  de  la  cham- 
bre auffi-tôt  qne  je  n'y  avois  rien  à  faire,  où  fiins 
etfle  enchaîné  à  mon  travail,  je  ne  voyois  qu'objets 
de  jouiiTances  pour  d'autres  ,  &  de  privations  pour  moi 
feul ,  où  l'image  de  la  liberté  du  maître  &  des  com- 
pagnons augmentoitle  poids  de  monalTujettilTement  , 
où  ,  dans  les  difputes  fur  ce  que  je  favois  le  mieux 
je  n'ofois  ouvrir  la  bouche,  où  tout  enfin  ce  que  je 
voyois  devenoit  pour  mon  cœur  un  objet  de  con- 
voitife ,  uniquement  parce  que  j'étois  privé  de  tout. 
Adieu ,  l'ailance ,  la  gaîté ,  les  mots   heureux  qui 
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jadis  fouvent  dans  mes  fautes  m'avoient  fait  échap- 
per au  châtiment.  Je  ne  puis  me  rappeller  fans  rire 
qu'un  foir  chez  mon  père ,  étant  condamné  pour 
quelque  fpieglerie  à  m'aller  coucher  fans  ibuper ,  & 
pailant  par  la  cuiline  avec  mon  trille  morceau  de 
pain,  je  vis  &  finirai  le  rôti  tournant  à  la  broche. 
On  étoit  autour  du  feu  ;il  fallut  en  paflant  faluer  tout 
le  monde.  Quand  la  ronde  fut  faite  ,  lorgnant  du  coin 
de  l'œil  ce  rôti  qui  avoit  li  bonne  mine  &  qui  fen- 
toit  ii  bon  ,  je  ne  pus  m'abllenir  de  lui  faire  aulii  la 
révérence  &  de  lui  dire  d'un  ton  pitieux  :  adieu  rôti. 
Cette  faillie  de  naïveté  parut  fi  plaifante  qu'on  me 
fit  refter  à  fouper,  Peut-être  eût-  elle  eu  le  même 
bonheur  chez  mon  maître  ,  mais  il  ell  fur  qu'elle  ne 
m'y  feroit  pas  venue ,  ou  que  je  n'aurois  ofé  m'y  li- 
vrer. 

Voilà  comment  j'appris  à  convoiter  en  filence,  à 
me  cacher,  à  diilimuler,  à  mentir,  &  à  dérober, 
enfin;  fantailie  qui  jufqu'alors  ne  m'étoit  pas  venue, 
&  dont  je  n'ai  pu  depuis  lors  bien  me  guérir.  La  con- 
Voitife  &  rimpuiiîance  mènent  toujours  là.  Voilà  pour- 
quoi tous  les  apprentifs  doivent  l'être;  mais  dans  un 
état  égal  &  tranquille,  où  tout  ce  qu'ils  voient  eft  à 
leur  portée ,  ces  derniers  perdent  en  grandifTant  ce 
honteux  penchant,  N'ayant  pas  eu  le  même  avan- 
tage, je  n'en  ai  pu  tirer  le  même  profit. 

Ce  font  prefque  toujours  de  bons  fentimens  mal 
dirigés  qui  font  faire  aux  enfans  le  premier  pas  vers 
le  mal.  Malgré  les  privations  &  les  tentations  con- 
tinuelles ,  j'avois  demeuré  plus  d'un  an  chez,  mon  maî- 
tre fans  pouvoir  me  réfoudre  à  rien  prendre,  pas  mê- 
me des  chofes  à  manger.  Mon  premier  vol  fut  une 
affaire  de  complaifance  ;  mais  il  ouvrit  la  porte  à  d'au- 
tres ,  qui  n'avoient  pas  une  fi  louable  fin. 

Il  y  avoit  chez  mon  maître  un  compagnon  appel- 
lé  M.  Verrat,  dont  la  maifon ,  dans  le  voifinage  i 
avoit  un  jardin  allez  éloigné  qui  produifoit  de  très- 
belles  afpcrges.  Il  prit  envie  à  M.  Verrat,  qui  n'a- 
toit  pas  beaucoup  d'argent,  de  voler  à  fa  mere  des 
afpcrges  dans  leur  primeur.  &  de  les  vendre  pour  faire 
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quelques  bons  déjeunes.  Comme  il  ne  vouîoit  pas 
s'expoftr  lui-même  &  qu'il  n'était  pas  fort  ingambe  , 
il  me  choiiit  pour  cette  expédition.  Après  quelques 
Cajoleries  préliminaires  qui  me  gagnèrent  d'autant 
mieux  que  je  n'en  voyois  pas  le  bat,  il  me  la  propofa 
comme  une  idée  qui  lui  venoit  lur  le  champ.  Je  dif- 
putai  beaucoup  ;  il  infifta.  Je  n'ai  jamais  pu  réiifter 
aux  careiFes  ;  je  me  rendis.  J'allois  tous  les  matins  moif- 
fonner  les  plus  belles  afpergcs;  je  les  portois  au  Mo- 
lard  ,  où  quelque  bonne  femme  qui  voyoit  que  je 
yénois  dé  les  voler ,  me  le  dilbit  pour  les  avoir  à  meil- 
leur compte.  Dans  ma  frayeur  je  prenois  ce  qu'elle 
vouloiL  bien  me  donner  ;  je  le  portois  à  M.  Ferrât* 
Cela  le  changeoit  promptement  en  un  déjeuné  dont 
j'étois  le  pourvoyeur,  &  qu'il  partageoit  avec  un  autre 
Camarade  ;  car  pour  moi ,  très-content  d'en  avoir  quel- 
que bribe  ,  je  ne    touchois  pas  même  à  leur  vin. 

Ce  petit  manège  dura  plulieurs  jours  fans  qu'il  me 
vînt  même  à  l'efprit  de  voler  le  voleur  ,  &  de  dimer 
fur  M.  Verrat  le  produit  de  fes  afperges.  J'exscu- 
tois  ma  friponnerie  avec  la  plus  grande  fidélité  ;  mon 
feul  motif  étoit  de  complaire  à  celui  qui  me  la  iaifoit 
faire.  Cependant  (i  j'eulle  été  furpris,  que  de  coups, 
que  d'injures,  quels  traitemens  cruels  n'euifé-je  point 
efluyés ,  tandis  que  le  miférable  en  me  démentant  eût 
été  cru  fur  fâ  parole ,  &  moi  doublement  puni  pour 
avoir  ofé  le  charger,  attendu  qu'il  étoit  compagnon, 
&  que  je  n'étois  qu'apprentif.  Voilà  comment  en  tout 
état  le  fort  coupable  le  fauve  aux  dépens  du  faible 
innocent. 

J'appris  ainfi  qu'il  n'étoit  pas  fi  terrible  de  voler 
que  je  Pavois  cru,  &  je  tirai  bientôt  ii  bon  parti  de 
mu  feience  que  rien  de  ce  que  je  convoitois  n'étoit 
à  ma  portée  en  sûreté.  Je  n'étois  pas  abfolument mal 
nourri  chez  mon  maître,  &  la  fobriété  ne  m'étoit 
pénible  qu'en  la  lui  voyant  ii  mal  garder.  L'ufage  de 
faire  fortir  de  table  les  jeunes  gens  quand  on  y  fert 
ce  qui  les  tente  le  plus,  me  paroît  très-bien  entendu 
pour  les  rendre  auflî  friands  que  fripons.  Je  devins 
en  peu  de  temps  l'un  &  l'autre,  &  je  m'en  trouvoia 
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fort  bien  pour  l'ordinaire,  quelquefois  tort  mal,  quand 

j'étois  Iurpris. 

Un  fouvenir  qui  me  fait  frémir  encore  &  rire  tout 
à  la  lois ,  ett  celui  d'une  chalTe  aux  pommes  qui  me 
coûta  cher.  Ces  pommes  étoient  au  fond  d'une  dépen- 
fe, qui  par  une  jaloulie  élevée  recevoit  du  jour  de 
lacuiime.  Un  jour  que  j'étois  feul  dans  la  maifon  , 
je  montai  fur  la  may  pour  regarder  dans  le  jardin 
des  Hefpérides  ce  précieux  fruit  dont  je  ne  pouvois 
approcher.  J'allai  chercher  la  broche  pour  voir  li  elle 
y  pourroit  atteindre  :  elle  étoit  trop  courte.  Je  l'alou- 
geai  par  une  autre  petite  broche  qui  fervoit  pour  le 
menu  gibier  ;  car  mon  maître  aimoit  la  chaire.  Je  pi- 
quai pluiieurs  fois  fans  fuccès  ;  enfin  je  fends  avec 
tranfport  que  j'amenois  une  pomme.  Je  tirai  très- 
doucement  ;  déjà  la  pomme  touchoit  à  la  jaloulie  ; 
j'étuis  prêt  à  la  laifir.  Qui  dira  ma  douleur.  La  pom- 
me étoit  trop  groife  ;  elle  ne  put  palier  par  le  trou. 
Que  d'inventions  ne  mis-je  point  en  ufage  pour  la 
tirera  II  fallut  trouver  des  fupports  pour  tenir  la  bro- 
che en  état ,  un  couteau  affez  long  pour  fendre  U 
pomme,  une  latte  pour  la  foutenir.  A  force  d'adreflè 
&  de  temps  je  parvins  à  la  partager,  efpérant  tirer 
efi fuite  les  pièces  Tune  après  l'autre.  Mais  à  peine  fu- 
rent-elles féparées  qu'elles  tombèrent  toutes  deux  dans 
la  dépenfe.  Lecteur  pitoyable ,  partagez  mon  afflic- 
tion ! 

Je  ne  perdis  point  courage  ;  mais  j'avpis  perdu 
beaucoup  de  temps.  Je  craignois  d'être  furpris  ;  je 
renvoie  au  lendemain  une  tentative  plus  heureufe, 
&  je  me  remets  à  l'ouvrage  tout  aulli  tranquillement 
que  li  je  n'avois  rien  fait,  fans  fonger  aux  deux  témoins 
indiferets  qui  dépofoient  contre  moi  dans  la  dépeafè. 

Le  lendemain  retrouvant  l'occalion  belle,  je  tente 
un  nouvel  cllai.  Je  monte  fur  mes  tretaux  ,  j'alonge 

la  broche,  je  Tajulle,  j'étois  prêt  à  piquer mal- 

heureufement  le  dragon  ne  dormoit  pas  ;  tout-à-coup 
la  porte  de  la  dépenfe  s'ouvre;  mon  maître  en  fort, 

croife  les  bras,  me  regarde,  <x  me  dit  :  courage 

La  plume  me  tombe  des  mains. 
Bientôt  a  force  cTefluyer  de  mauvais  traitemens , 
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fy  devins  moins  feniible;  ils  me  parurent  enfin  une 
forte  de  compenfation  du  vol ,  qui  me  mettoit  en  droit  , 
de  le  continuer.  Au  lieu  de  retourner  les  yeux  en 
arrière  &  de  regarder  la  punition,  je  les  portois  en 
avant  &  je  regardois  la  vengeance.  Je  jugeois  que 
me  battre  comme  fripon ,  c'étoit  m'autorifer  à  l'être. 
Je  trouvois  que  voler  &  être  battu  alloient  enfemble, 
&  conftituoient  en  quelque  forte  un  état ,  &  qu'en 
rempliffant  la  partie  de  cet  état  quidépendoic  de  moi, 
je  pouvois  laiiler  le  foin  de  l'autre  à  mon  maître.  Sur 
cette  idée,  je  me  mis  à  voler  plus  tranquillement 
Qu'auparavant.  Je  me  difois;  qu'en  arrivera- t-il,  en- 
fin*? Je  ferai  battu.  Soit  :  je  fuis  fait  pour  l'être. 

J'aime  à  manger  fans  être  avide;  je  fuis  fenfuel  & 
îion  pas  gourmand.  Trop  d'autres  goûts  me  diRraifent 
de  celui-là.  Je  ne  me  fuis  jamais  occupé  de  ma  bou- 
che que  quand  mon  cœur  étoit  oifif,  &  cela  m'eft 
fi  rarement  arrivé  dans  ma  vie  que  je  n'ai  gueres  eu 
Je  temps  de  fonger  aux  bons  morceaux.  Voilà  pour- 
quoi je  ne  bornai  pas  long-temps  ma  friponnerie  au 
comeltible  ,  je  l'étendis  bientôt  à  tout  ce  qui  me  ten- 
toit,  &  fi  je  ne  devins  pas  un  voleur  en  forme,  c'eft 
que  je  n'ai  jamais  été  beaucoup  tenté  d'argent.  Dans 
le  cabinet  commun  mon  maître  avoit  un  autre  cabinet 
à  part,  qui  fermoit  à  clef;  je  trouvai  le  moyen  d'en 
ouvrir  la  porte  &  de  la  refermer  fans   qu'il  y  parût. 
Là  je  mettois  à  contribution  fes  bons  outils ,  fes  meil- 
leurs deffins  ,  fes   empreintes,  tout  ce  qui  me  faifoic 
envie  &  qu'il  afFeétoit  d'éloigner  de   moi.    Dans  le 
fond  ces  vols  étoient  bien  innocens  ,  puifqu'ils  n'é- 
toient  faits  que   pour  être  employés  à   fon  fervice  , 
mais  j'étois  tranfporté  de  joie  d'avoir  ces  bagatelles 
en  mon  pouvoir  ;  je  croyois  voler  le  talent  avec  fes 
productions.  Du  refte  il  y  avoit  dans  les  boîtes  des 
ïecoupes  d'or  &  d'argent,  de  petits  bijoux,  des  pie- 
ces  de  prix  ,  de  la  monnoie.  Quand  j'avois  quatre 
ou  cinq  fols  dans  ma  poche ,  c'étoit  beaucoup  :  ce- 
pendant loin  de  toucher  à  rien  de  tout  cela,  je  ne  me 
fouviens  pas  même  d'y  avoir  jette  de  ma  vie  un  re- 
gard de  convoitife.  Je  le  voyois  avec   plus  d'cflro.i 
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que  de  plaifir.  Je  crois  bien  que  eeite  horreur  du  vol 
de  l'argent  &  de  ce  qui  en  produit  me  venoit  en  grande 
partie  de  l'éducation.  Il  le  mêloit  à  cela  des  idées 
iecretes  d'infamie ,  de  prifon ,  de  châtiment ,  de  poten- 
ce, qui  m'auraient  fait  frémir  fi  j'avois  été  tenté;  au 
lieu  que  mes  tours  ne  me  fembloient  que  des  efpié- 
gleries ,  &  n'étoient  pas  autre  chofe  en  effet.  Tout 
cela  ne  pouvoit  valoir  que  d'être  bien  étrillé  par  mon 
maître  ,  &  d'avance  je  m'arrangeois  là-demis. 

Mais  encore  une  fois,  je  ne  convoitois  pas  même 
allez  pour  avoir  à  m'abftenir  ;  je  ne  fentois  rien  à 
combattre.  Une  feule  feuille  de  beau  papier  à  delliner 
me  tentoit  plus  que  l'argent  pour  en  payer  une  ra- 
me. Cette  bizarrerie  tient  à  une  des  lingularités  de 
mon  caractère  ;  elle  a  eu  tant  d'influence  fur  ma  con- 
duite ,  qu'il  importe  de  l'expliquer. 

J'ai  des  pallions  très  -  ardentes,  &  tandis  qu'elles 
m'agitent  rien  n'égale  mon  impétuolité;  je  ne  con- 
nois  plus  ni  ménagement,  ni  refpeét,  ni  crainte,  ni 
bicnféance  ;  je  fuis  cynique  ,  effronté  ,  violent ,  intré'- 
pide  :  il  n'y  a  ni  honte  qui  m'arrête ,  ni    danger   qui 
m'effraie.  Hors  le  feul  objet  qui  m'occupe ,  l'univers 
n'eft  plus  rien  pour  moi  :  mais  tout  cela  ne  dure  qu'un 
moment,  &  le  moment  qui  fuit  me  jette  dans  l'a- 
néantilfement.  Prenez-moi  dans  le  calme  je  fuis  l'in- 
dolence &  la  timidité  même  :  tout  m'effarouche ,  tout 
me  rebute ,  une  mouche  en  volant  me  fait  peur  ;  un 
mot  à  dire  ,  un   gelfe  à  faire  épouvante  ma  pareffe , 
la  crainte  &  la  honte  me  fubjuguent  à  tel  point ,   que 
je  voudrois  m'éclipfer  aux  yeux  de  tous  les  mortels. 
S'il  faut  agir  je  ne   lais  que  faire  ;  s'il  faut  parler  je 
ne  fais  que  dire  ;  fi  l'on  me  regarde  je  fuis  déconte- 
nancé. Quand  je  me  pafiionne,  je  fais  trouver  quel- 
quefois ce  que  j'ai  à  dire  ,  mais  dans  les  entretiens  or- 
dinaires je  ne  trouve  rien,  rien  du  tout;  ils  me  font 
infupportables  par  cela  feul  que  je  fuis  obligé  de  parler. 
Ajoutez  qu'aucun  de  mes  goûts  dominans  ne  con- 
fifte  en  ehofes  qui  s'achètent.  11  ne  me  faut  que  des 
plaifirs  purs ,  6c  l'argent  les  empoifonne  tous.  J'aime, 
car  exemple ,  ceux  de  la  table  ;  mais  ne  pouvant  fouf- 
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frir  ni  la  gène  de  la  bonne  compagnie,  ni  la  crapule 
du  cabaret,  je  ne  puis  les  goûter  qu'avec  un  ami; 
car  feul,  cela  n'eftpas  poflible  :  mon  imagination  s'oc- 
cupe alors  d'autre  chofe ,  &  je  n'ai  pas  le  plailir  de 
manger.  Si  mon  fang  allumé  me  demande  des  femmes, 
mon  cœur  ému  me  demande  encore  plus  de  l'amour.Des 
femmes  à  prix  d'argent  perdroient  pour  moi  tous  leurs 
charmes;  je  doute  même  s'il  feroit  en  moi  d'en  pro- 
fiter. Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  plailirs  à  ma  portée  : 
s'ils  ne  font  gratuits  je  les  trouve  iniipides.  J'aime  les 
feuls  biens  qui  ne  font  à  perfonne  qu'au  premier  qui 
fait  les  goûter. 

Jamais  l'argent  ne  me  parut  une  chofe  auiïi  précieufe 
qu'on  la  trouve.  Bien  plus  ;  il  ne  m'a  même  jamais 
paru  fort  commode  ;  il  n'eft  bon  à  rien  par  lui-même  ; 
il  faut  le  transformer  pour  en  jouir  ;  il  faut  acheter, 
marchander  ,  fouvent  être  dupe  ,  bien  payer ,  être  mal 
fervi.  Je  voudrois  une  chofe  bonne  dans  fa  qualité  : 
avec  mon  argent  je  fuis  sûr  de  l'avoir  mauvaife.  J'a- 
chète cher  un  œuf  frais,  il  eft  vieux;  un  beau  fruit , 
il  eft  vert;  une  fille,  elle  eft  gâtée.  J'aime  le  bon  vin; 
mais  où  en  prendre  *?  Chez  un  marchand  de  vin  ? 
Comme  quejefalfe  il  m'empoifonnera.  Vcux-je  ablb- 
lumentêtre  bien  fervi  1  Que  de  foins  ,  que  d'embarras  ! 
avoir  des  amis  ,  des  correfpondans  ,  donner  descom- 
xniflions ,  écrire,  aller,  venir,  attendre,  &  fouvent 
au  bout  être  encore  trompé.  Que  de  peine  avec  mon 
argent!  je  la  crains  plus  que  je  n'aime  le  bon  vin. 

Mille  fois  durant  mon  apprentiilage  &  depuis,  je 
fuis  forti  dans  le  defiein  d'acheter  quelque  friandife. 
J'approche  de  la  boutique  d'un  pâtiffier  ;  j'apperçois 
des  femmes  au  comptoir  ;  je  crois  déjà  les  voir  rire 
&  fe  moquer  entr'elles  du  petit  gourmand.  Je  pafle 
devant  une  fruitière  ;  je  lorgne  du  coin  de  l'œil  de 
belles  poires  ,  leur  parfum  me  tente  ;  deux  ou  trois 
jeunes  gens  tout  près  de-là  me  regardent ,  un  homme 
qui  me  connoit  eft  devant  fa  boutique ,  jevoisdeloin 
venir  une  fille;  n'eft-ce  point  la  fervante  de  la  mai- 
fon  *)  Ma  vue  courte  me  fait  mille  imitions.  Je  prends 
tous  ceux  quipaffent  pour  des  gens  de  ma  connoif- 
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lance  :  par-tout  je  fuis  intimidé,  retenu  par  quclqua 
obltacle  :  mon  delir  c;  oit  avec  ma  honte  ,  &  je  ren- 
tre enfin  comme  un  fot,  dévoré  de  convoitife  ,  ayant 
dan$  ma  poche  de  quoi  la  fatisfaire  ,  ce  n'ayant  ofé 
rien  acheter. 

J'entrerois  dans  les  plus  infipides  détails,  fi  jefui- 
vois  dans  l'emploi  de  mon  argent ,  foit  par  moi ,  fuit 
par  d'autres  ,  l'embarras  ,  la  honte  ,  la  répugnance , 
les  inconvéniens  ,  les  dégoûts  de  toute  efpece  que  j'ai 
toujours  éprouvés.  A  mefure  qu'avançant  dans  ma  vie 
le  lecteur  prendra  connoiflance  de  mon  humeur,  il 
îentifâ  tout  cela  fans  que  je  m'appéftnuiïe  à  le 
lui  dire. 

Cela  compris,  on  comprendra  fans  peine  une  de 
mes  prétendues  contradictions,  celle  d'allier  une  ava- 
rice prefque  fordide  avec  le  plus  grand  mépris  pour 
l'argent.  C'eft  un  meuble  pour  moi  fi  peu  commode  , 
que  je  ne  m'avife  pas  même  de  délirer  celui  que  je 
n'ai  pas  ,  &  que  quand  j'en  ai ,  je  le  garde  long-temps 
fans  le  dépenfer,  faute  (le  fa  voir  l'eu  ployer  à  ma  fan- 
taifie  :  mais  l'occaiion  commode  6c  agréable  le  préfente- 
t-elle  *î  j'en  profite  fi  bien  que  ma  bourfe  fe  vide  avanc 
que  je  m'en  fois  apperçu.  Du  relte  ,  ne  cherchez  pas 
en  moi  le  tic  des  avares ,  celui  de  dépenfer  pourl'of- 
tentaiion  ;  tout  au  contraire,  je  dépenfe  enfecret& 
pour  le  plauïr  ;  loin  de  me  faire  gloire  dé  dépenfer 
je  m'en  cache.  Je  fens  fi  bien  que  l'argent  n'efi point 
à  mon  ufage  ,  que  je  fuis  prefque  honteux  d'en  avoir, 
encore  plus  de  m'en  fervir.  Si  j'avoiseu  jamais  un  re- 
venu fumfanl  pour  vivre  commodément ,  je  n'aurois 
point  été  tenté  d'être  avare,  j'en  fuis  très-sûr.  Je  dé- 
penferois  tout  mon  revenu  fans  chercher  à  l'augmen- 
ter ,  mais  ma  lituation  précaire  me  tient  en  crainte. 
J'adore  la  liberté:  j'abhorre  la  gène,  la  peine ,  l'alTu- 
jettiflement.  Tant  que  dure  l'argent  que  j'ai  dans  ma 
bourfe,  il  allure  mon  indépendance,  il  me  difpcnfe 
de  m'intriguer  pour  en  trouver  d'autre  ;  néceflité  que 
j'eus  toujours  en  horreur  :  mais  de  peur  de  le  voir  finir 
je  le  choyé  :  l'argent  qu'on  poflede  cil  Tint! ruinait 
fje  la  liberté  ;  celui  qu'on  pourehallc    cil  celui  de  la> 
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fervitude.  Voilà  pourquoi  je  ferre  bien  &  ne  convoite 
rien. 

Mon  défintéreffcment  n'eft  donc  que  parefTe  ;  le 
plaifir  d'avoir  ne  vaut  pas  la  peine  d'acquérir  ;  &  ma 
diflipation  n'eft  encore  que  parefle  :  quand  l'occaiion 
de  dépenfer  agréablement  fe  préfente ,  on  ne  peut  trop 
la  mettre  à  profit.  Je  fuis  meins  tenté  de  l'argent  que 
des  chofes,  parce  qu'entre  l'argenc  &  la  poffeilion 
delirée  il  y  a  toujours  un  intermédiaire  ,  au  lieu 
qu'entre  la  chofe  même  &  fa  jouiflance  il  n'y  en  a 
point.  Je  vois  la  chofe,  elle  me  tente;  fi  je  ne  vois 
que  le  moyen  de  l'acquérir,  il  ne  me  tente  pas.  J'ai 
donc  été  fripon,  &  quelquefois  je  le  fuis  encore  de 
bagatelles  qui  me  tentent  &  que  j'aime  mieux  pren- 
dre que  demander.  Mais,  petit  ou  grand,  je  ne  me 
fouviens  pas  d'avoir  pris  de  ma  vie  un  liard  à  per- 
fonne;  hors  une  feule  fois,  il  n'y  a  pas  quinze  ans  , 
que  je  volai  fept  livres  dix  fous.  L'aventure  vaut  la 
peine  d'être  contée;  car  il  s'y  trouve  un  concours 
impayable  d'effronterie  &  de  bètife  ,  que  j^aurois  peine 
moi-même  à  croire  s'il  regardoit  un  autre  que  moi. 

C'étoit  à  Paris.  Je  me  promenois  avec  M.  de  Fran- 
cueil  au  Palais- Royal  fur  les  cinq  heures.  Il  tire  fa 
montre,  la  regarde,  &  me  dit;  allons  à  l'Opéra:  je 
le  veux  bien  ;  nous  allons.  Il  prend  deux  billets  d'am- 
phithéâtre, m'en  donne  un,  &  pâlie  le  premier  avec 
l'autre;  je  le  fuis,  il  entre.  En  entrant  après  1  ni ,  je 
trouve  la  porte  embarraffée.  Je  regarde;  je  vois  tout 
le  monde  debout,  je  juge  que  je  pourrai  bien  me 
perdre  dans  cette  foule,  ou  du  moins  lailfer  fuppo- 
fer  à  M.  de  Francudl  que  j'y  fins  perdu.  Je  fors,  je 
reprends  ma  contre-marque,  puis  mon  argent 4  &  je 
m'en  vais ,  fans  fonger  qu'à  peine  avois-je  atteint  la 
porte  que  tout  le  monde  étoit  alfis,  &  qu'alors  M. 
de  Francueil  voyoit  clairement  que  je  n'y  étoisplus. 

Comme  jamais  rien  ne  fut  plus  éloigné  de  mon  hu- 
meur que  ce  trait-là,  je  le  note,  pour  montrer  qu'il 
y  a  des  momens  d'une  efpeee  de  délire  ,  où  il  ne 
faut  point  juger  des  hommes  par  leurs  actions.  Ce 
n'étoit  pas  précifément  voler  Cet  argent  ;  c'étoit  en 
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voler  l'emploi;  moins  c'étoit  un  vol,  plus  c'étoit  un* 
infamie. 

Je  ne  tinirois  pas  ces  détails  fi  je  voulois  fuivre 
toutes  k-s  routes  par  lefquelles  durant  mon  apprentif- 
fageje  pailai  de  la  fublimité  de  l'héroifnie  a  Iabaffeffe 
d'un  vaurien.  Cependant  en  prenant  les  vices  de  mon 
état  il  me  fut  impoliible  d'en  prendre  tout- à-fait  les 
goûts.  Je  m'ennuyois  des  amufemens  de  mes  cama- 
rades, &  quand  la  trop  grande  gène  m'eut  aulli 
Rebuté  du  travail  je  m'ennuyai  de  tout.  Gela  me  ren- 
dit le  goût  de  la  lecture  que  j'avois  perdu  depuis 
long-temps.  Ces  lectures ,  prifes  fur  mon  travail  de- 
vinrent un  nouveau  crime,  qui  m'attira  de  nouveaux 
chàtimens.  Ce  goût  irrité  par  la  contrainte  devint 
paflion  ,  bientôt  fureur.  La  Tribu ,  fameufe  loueufe 
de  livres  m'en  fournuToit  de  toute  efpece.  Bons  êc 
mauvais  tout  paflbit,  je  ne  choififlbis  point;  jelifois 
tout  avec  une  égale  avidité.  Je  lifois  à  l'établi ,  je 
lifois  en  allant  faire  mes  melîages,  je  lifois  àlagar- 
derobe  &  m'y  oubliois  des  heures  entières ,  la  tète 
me  tournoit  de  la  lecture;  je  nefaifois  plus  que  lire. 
Mon  maître  m*é]  u  it,  me  furprenoit,  me  battoit ,  me 
prenoit  mes  livr  ...  Que  de  volumes  furent  déchirés, 
brûlés,  jettes  par  les  fenêtres!  Que  d'ouvrages  reliè- 
rent dépareillés  cIkz  la  'Tribu!  Quand  je  n'avois  plus 
de  quoi  la  pay:r  je  lui  donnois  mes  chemifes ,  mes 
cravates,  mes  hardes,  mes  trois  fous  d'étrennestous 
les  dimanches  lui  étoient  régulièrement  portés. 

Voiià  dore,  me  dira-t-on  ,  l'argent  devenu  nécef- 
faire.  11  efl  vrai  ;  mais  ce  fut  quand  la  lecture  m'eut 
ôté  toute  activité.  Livré  tout  entier  à  mon  nouveau 
goût  je  ne  faifois  plus  que  lire ,  je  ne  volois  pjus.  C'cft 
encore  ici  une  de  mes  différences  caraetériiiiqucs. 
Au  fort  d'une  certaine  habitude  d'être  ,  un  rien  me 
diftrait,  me  change,  m'attache,  enfin  me  pafiionne, 
&  alors  tout  ell  oublié.  Je  ne  fonge  plus  qu'au  nou- 
vel objet  qui  m'occupe.  Le  cœur  me  battoit  d'impa- 
tience de  feuilleter  le  nouveau  livre  que  j'avois  dans 
la  poche;  je  le  tirois  auili-tôt  que  j'étois  feuî  &  ne 
fungeois  plus  à  fouillée  le  cabinet  de  mon  maître*  J'ai 
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même  peine  à  croire  que  j'euffe  volé  quand  même 
j'aurois  eu  des  parlions  plus  coûteufes.  Borné  au  mo- 
ment préfent ,  il  n'étoit  pas  dans  mon  tour  d'efprit 
de  m'arranger  ainli  pour  l'avenir.  La  Tribu  me  fai- 
foit  crédit ,  les  avances  étoient  petites ,  &  quand  j'a- 
vois  empoché  mon  livre,  je  ne  fongeois  plus  à  rien. 
L'argent  qui  me  vcnoit  naturellement  palToit  de  même 
à  cette  femme,  &  quand  elle  devenoit  prenante, 
rien  n'étoit  plutôt  fous  ma  main  que  mes  propres  ef- 
fets. Voler  par  avance  étoit  trop  de  prévoyance ,  & 
voler  pour  payer  n'étoit  pas  même  une  tentation. 

A  force  de  querelles ,  de  coups ,  de  lectures  déro- 
bées &  mal  choifies,  mon  humeur  devint,  taciturne, 
fauvage,  ma  tête  commençoit  à  s'altérer,  &  je  vi- 
vois  en  vrai  loup-garou.  Cependant  fi  mon  goût  ne 
me  préferva  pas  des  livres  plats  &  fades  ,  mon  bon- 
heur me  préferva  des  livres  obfcenes  &  licencieux  ; 
non  que  la  Tribu ,  femme  à  tous  égards  très-accom- 
modante ,  fe  fît  un  fcrupule  de  m'en  prêter.  Mais 
pour  les  faire  valoir  elle  me  les  nommoit  avec  un  air 
de  myftere,  qui  me  forçoit  précifément  à  les  refufer , 
tant  par  dégoût  que  par  honte ,  &  le  hazard  féconda 
fi  bien  mon  humeur  pudique,  que  j'avois  plus  de 
trente  ans  avant  que  j'eufle  jette  les  yeux  fur  aucun 
de  ces  dangereux   livres. 

En  moins  d'un  an  j'épuifai  la  mince  boutique  de 
la  Tribu ,  &  alors  je  me  trouvai  dans  mes  loifus  cruel- 
lement défœuvré.  Guéri  de  mes  goûts  d'enfant  &  de 
poliffbn  par  celui  de  la  lecture ,  <k  même  par  mes 
leétures  9  qui,  bien  que  fans  choix  &  fouvent  mau- 
vaifes,  ramenoient  pourtant  mon  cœur  à  des  fenti- 
mens  plus  nobles  que  ceux  que  m'a  voit  dominé  mon 
état.  Dégoûté  de  tout  ce  qui  étoit  à  ma  portée  ,  & 
Tentant  tiop  loin  de  moi  tout  ce  qui  m'auroit  tenté, 
je  ne  voyois  rien  de  pollible  qui  pût  flatter  mon  cœur. 
Mes  fens  émus  depuis  longtemps  me  demandoknt 
une  jouilfance  dont  je  ne  favois  pas  mé  e  imaginer 
l'objet.  J'étois  aulli  loin  du  véritable  que  je  1  avois 
point  eu  de  fexe,  &  déjà  pubère  &  fenfible,  1.  pen- 
fois  quelquefois  a  mes  folies  ,  mais  je  ne  voyais  rien 
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au-delà.  Dans  cette  étrange  fituation  mon  inquiète 
imagination  prit  un  parti  qui  me  fauva  de  moi-même 
&  calma  ma  naiiïante  fenfunlité.  Ce  fut  de  fe  nourrir 
des  lituations  qui  m'avoient  intéreffé  dans  mes  iectu- 
tcs  ,  de  les  rappeller,  de  les  varier,  de  les  combiner  , 
de  me  les  approprier  tellement  que  je  devinffe  un  des 
perfonnages  que  j'imaginois  ,  que  je  me  ville  toujours 
dans  les  poiitions  les  plus  agréables  félon  mon  goût , 
enfin  que  l'état  fiétif  où  je  venois  à  bout  de  me 
mettre  me  fit  oublier  mon  état  réel  dont  j'étois  fi 
mécontent.  Cet  amour  des  objets  imaginaires  &  cette 
facilité  de  m'en  occuper  achevèrent  de  me  dégoûter 
de  tout  ce  qui  m'entourait,  &  déterminèrent  ce  goût 
pour  la  folitude ,  qui  mY-ir.  toujours  relié  depuis  ce 
temps-là.  On  verra  plus  d'une  fois  dans  la  fuite  les  bi- 
zarres effets  de  cette  difpolition  li  mifautrope  &  fi 
fombre  en  apparence  ,  mais  qui  vient  en  effet  d'un 
cœur  trop  affectueux,  trop  aimant,  trop  tendre,  qui, 
faute  d'en  trouver  d'exillans  qui  lui  reliemblcnt ,  eft 
forcé  de  s'alimenter  des  frétions.  11  mefuffit,  quant 
à  préfent ,  d'avoir  marqué  l'origine  &  la  première 
caufe  d'un  penchant  qui  a  modifié  toutes  mes  pallions , 
&  qui ,  les  contenant  par  elles-mêmes ,  m'a  toujours 
rendu  parelfeux  à  faire,  par  trop  d'ardeur  à  délirer. 
J'atteignis  ainli  ma  feiziemê  année  ,  inquiet, 
mécontent  de  tout  &  de  moi,  fans  goûts  de  mon 
état ,  fans  plailirs  de  mon  âge ,  dévoré  de  delirs 
dont  j'ignorois  l'objet,  pleurant  fans  fujet  de  larmes , 
foupirant  iàns  favoir  de  quoi;  enfin  carcfïant  tendre- 
ment mes  chimères ,  faute  de  rien  voir  autour  de 
moi  qui  les  valût.  Les  dimanches  mes  camarades 
venoient  me  chercher  après  le  prêche  pour  aller 
m'ébattre  avec  eux.  Je  leur  aurois  volontiers  échnrpi 
fi  j'avois  pu  :  mais  une  fois  en  train  dans  leurs 
jeux ,  j'étois  plus  ardent  &  j'allois  plus  loin  qu'aucun 
autre  ;  difficile  a  ébranler  &  à  retenir.  Ce  fut- là  de  tout 
temps  ma  difpolition  confiante.  Dans  nos  promenades 
hors  de  la  ville  j'allois  toujours  en  avant  fans  longer 
au  retour ,  à  moins  que  d'autres  n'y  fongeaflent 
pour  moi.  J'y  fus  pris  deux  fois;   les  portes  furent 
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fermées  avant  que  je  pufle  arriver.  Le  lendemain  je 
fus  traite  comme  on  s'imagine,  &  la  féconde  fois  il 
me  fut  promis  un  tel  accueil  pour  la  troilieme ,  que 
je  réfolusde  ne  m'y  pas  expofer.  Cette  troilieme  fois 
fi  redoutée  arriva  pourtant.  Ma  vigilance  fut  mife  en 
défaut  par  un  maudit  Capitaine  appelle  M.  Minutait, 
qui  fermoit  toujours  la  porte  où  il  étoit  de  garde  une 
demi  -  heure  avant  les  autres.  Je  revenois  avec  deux 
camarades.  A  demi  -  lieue  de  la  ville  j'entends  fonner 
la  retraite;  je  double  le  pas;  j'entends  battre  la caiife, 
je  cours  à  toutes  jambes  :  j'arrive  eQoufflé ,  tout  eu 
nage  :  le  cœur  me  bat;  je  vois  de  loin  les  foldats  à 
leur  pofte  ;  j'accours,  je  crie  d'une  voix  étouffée.  Il 
étoit  trop  tard.  A  vingt  pas  de  l'avancée,  je  vois 
lever  le  premier  pont.  Je  frémis  en  voyant  en  l'air 
ces  cornes  terribles,  finiftre  &  fatal  augure  du  fort 
inévitable  que  ce  moment  commençoit  pour  moi. 

Dans  le  premier  tranfport  de  ma  douleur  je  me 
jettai  furies  glacis,  &  mordis  la  terre.  Mes  camarades 
riant  de  leur  malheur  prirent  àl'inftant  leur  parti.  Je  pris 
auffi  le  mien,  mais  ce  fut  d'une  autre  manière.  Sur  le 
lieu  même  je  jurai  de  ne  retourner  jamais  chez  mon 
maître  ;  &  le  lendamain  ,  quand ,  à  l'heure  de  la  décou- 
verte ils  rentrèrent  en  ville ,  je  leur  dis  adieu  pour 
jamais ,  les  priant  feulement  d'avertir  en  fecret  mon 
coufin  Bernard  de  la  réfolution  que  j 'a vois  prife, 
&  du  lieu  où  il  pourroit  me  voir  encore  un  fois. 

A  mon  entrée  en  a-^  , en tilîage,  étant  plus  féparé 
de  lui ,  je  le  vis  moins.  Toutefois  durant  quelque 
temps  nous  nous  ralfemblions  les  dimanches  :  mais 
infenliblemcnt  chacun  prit  d'autres  habitudes ,  &  nous 
nous  vîmes  plus  rarement.  Je  fuis  perfuadé  que  fa 
mère  contribua  beaucoup  à  ce  changement.  Il  étoit, 
lui,  un  garçon  du  haut\  moi  ,  chétif  apprentif ,  je 
n'étois  plus  qu'un  enfant  de  St.  Geryais.  11  n'yavoit 
plus  entre  nous  d'égalité  malgré  la  naiflance;  c'étoit 
déroger  que  de  me  fréquenter.  Cependant  les  liaifons  ne 
ceilérent  point  tout-a-fait  entre  nous,  &  comme  c'étoit 
un  garçon  d'un  bon  naturel ,  il  fuivoit  quelquefois 
fon  cœur  magré  les  leçons  de  fa  mère.  Inftruit  de  nia 
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rcfolution,  ii  accourut ,  non  pour  m'en  diffuader  ou  ïa 
partager,  mais  pour  jetter  par  de  petits  préfens  quel- 
que   agrément  dans  ma  fuite  ;  car  mes  propres  ref- 
fources   ne    pouvoient   me    mener    fort  loin.    Il   me 
donna  entr'âutres    une   petite    épée  dont  j'étois  fort 
épris  ,  &  que  j'ai  portée  jufqu'à  Turin,  où  le  befoin 
m'en  fit  défaire,    &   où  je  me  la  paffai ,  comme  on 
dit,  au  travers  du  corps.  Plus  j'ai  réfléchi  depuis  à  la 
manière  dont  il  fe  conduifit  avec  moi  dans  ce  moment 
critique,    plus  je    me   fuis    perfuadé  qu'il   fuivit   les 
inftruétions  de  fa  mere  &  peut-être  de  fon  père  ;  car 
il    n'eit    pas    poffiblc  que  de  lui  -  même  il  n'eût  fait 
quelque  effort   pour  me  retenir,   ou  qu'il  n'eût  été 
tenté    de   me  fuivre  :  mais    point.    Il    m'encouragea 
dans    mon    deffein    plutôt   qj'il  ne  m'en  détourna  : 
puis  quand  il  me  vit  bien  réfolu  ,  il  me  quitta  fans 
beaucoup  de  larmes.  Nous  ne  nous  fommes  jamais  écrit 
ni  revus;  c'eft  dommage.  Il  étoit  d'un  caractère  efien- 
tiellemcnt  bon  :  nous  étions  faits  pour  nous  aimer. 

Avant  de  m'abandonner  à  la  fatalité  de  ma  delli- 
née  ,  qu'on  me  permette  de  tourner  un  moment  les 
yeux  fur  celle  qui  m'attendoit  naturellement ,  ii  j'é- 
tois tombé  dans  les  mains  d'un  meilleur  maître.  Rien 
n'étoit  plus  convenable  à  mon  humeur,  ni  plus  pro- 
pre à  me  rendre  heureux  ,  que  l'état  tranquille  &  obf- 
cure  d'un  bon  artifan,  dans  certaines clafles fur-tout, 
telles  qu'ai  à  Genève  celle  des  graveurs.  Cet  état, 
mTez  lucratif  pour  donner  une  fubiillance  ai  fée ,  & 
pas  allez  pour  mener  à  la  fortune  ,  eût  borné  mon 
ambition  pour  le  refte  de  mes  joutb  ,  &  me  huilant 
un  loifir  honnête  pour  cultiver  des  goûts  modérés, 
il  m'eût  contenu  dans  ma  fphere  finis  m'offrir  aucun 
moyen  d'en  fortir.  Ayant  une  imagination  aflez  riche 
pour  orner  de  Ces  chimères  tous  les  états ,  allez  piaf- 
fante pour  me  tranfporter  ,  pour  ainii  dire ,  à  mon 
gré  de  l'un  à  l'autre  ,  il  m'importoit  peu  dans  lequel  je 
iufie  en  effet.  Il  ne  pouvoit  y  avoir  ii  loin  du  lieu 
où  j'étois  au  premier  château  en  Efpagne ,  qu'il  ne 
me  fût  aifé  de  m'y  établir.  De  cela  feul  il  fui  voit  que 
l'ctat  le  plus  iimple ,  celui   qui  donnoit  le  moins  de 
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tracas  &  de  foins,  celui  qui  laiflbit  l'efprit  le  plus  li- 
bre ,  étoit  celui  qui  me  convenoit  le  mieux ,  &  c'é- 
tait précifément  le  mien.  J'aurois  pafle  dans  le  fein 
de  ma  religion,  de  ma  patrie,  de  ma  famille  &  de 
mes  amis,  une  vie  paifible  &  douce,  telle  qu'il  la fal- 
loit  à  mon  caractère ,  dans  l'uniformité  d'un  travail  de 
mon  goût ,  &  d'une  fociété  félon  mon  cœur.  J'aurois 
été  bon  chrétien,  bon  citoyen, bon  père  de  famille, 
bon  ami ,  bon  ouvrier ,  bon  homme  en  toute  chofe. 
J'aurois  aimé  mon  état,  je  l'aurois  honoré  peut-être; 
&  après  avoir  paffé  une  vie  obfcure  &  fimple ,  mais 
égale  &  douce ,  je  ferois  mort  paifiblement  dans  le 
fein  des  miens.  Bientôt  oublié ,  fans  doute,  j'aurois 
été  regretté  du  moins  auffi  long-temps  qu'on  fe  feroit 
fouvenu  de  moi. 

Au  lieu  de  cela . . .  quel  tableau  vais-je  faire*?  Ah! 
n'anticipons  point  fur  les  miferes  de  ma  vie,  je  n'oc- 
cuperai que  trop  mes  leéteurs  de  ce  trille  fujet. 


Fin  du  premier  Livre* 
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Autant  le  moment  où  l'effroi  me  fuggéra  le  pro- 
jet de  fuir  m'avoit  paru  trifte,  autant  celui  où  je  l'exé- 
cutai me  paru  charmant.  Encore  enfant,  quitter  mou 
pays ,  mes  parens  ,  mes  appuis  ,  mes  reflburces ,  laif- 
fer  un  apprentiifage  à  moitié  fait  fans  favoir  mon  mé- 
tier alTez  pour  en  vivre  ;  me  livrer  aux  horreurs  de 
la  mifere  fans  voir  aucun  moyen  d'en  fortir  ;  dans 
l'âge  de  la  foiblelfe  &  de  l'innocence  m'expofer  à  tou- 
tes les  tentations  du  vice  &  du  défefpoir  ;  chercher 
au  loin  les  maux  ,  les  erreurs  ,  les  pièges ,  l'efclavage 
&  la  mort ,  fous  un  joug  bien  plus  inflexible  que  ce- 
lui que  je  nJavois  pufouffrir;  c'étoit-là  ce  que  j'ai- 
lois  faire ,  c'étoit  la  perfpe&ive  que  j'aurois  dû  envi- 
fager.  Que  celle  que  je  me  peignois  étoit  différente  ! 
L'indépendance  que  je  croyois  avoir  acquife  étoit  le 
feul  fendaient  qui  m'affectoit.  Libre  &  maître  de  moi- 
même  ,  je  croyois  pouvoir  tout  faire  ,  atteindre  à  tout: 
je  n'avois  qu'à  m'élancer  pour  m'élever  &  voler  dans, 
les  airs.  J'entrois  avecfécurité  dans  le  vafte  efpace  du 
monde  ;  mon  mérite  alloit  le  remplir  :  à  chaque  pas. 
j'allais  trouver  des  feftins ,  des  tréfors  ,  des  aventu- 
res, des  amis  prêts  à  me  fervir,  des  maîtreflês  em- 
prdfées  à  me  plaire  :  en  me  montrant  j'allois  occuper 
4c  moi  l'univers  :  non  pas  pourtant  l'univers  tout  eu- 
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tier  ;  je  l'en  difpenfois  en  quelque  forte  ,  il  ne  m'en 
falloit  pas  tant.  Une  fociété  charmante  me  fumToit  fans 
m'embarraUer  du  refte.  Ma  modération  m'inferivoit 
dans  une  (phere  étroite  mais  délicieufement  choilie, 
où  j'étois  aliuré  de  régner.  Un  feu]  château  bornoit 
mon  ambition.  Favori  du  feigneur  &  de  la  dame  , 
amant  de  la  demoifelle ,  ami  du  IVere  ,  &  protecteur 
des  voifins  ,  j'étois  content  ;  il  ne  m'en  falloit  pas 
davantage. 

En  attendant  ce  modefte  avenir,  j'errai  quelques 
jours  autour  de  la  ville  ,  logeant  chez  des  payfans  de 
ma  connoiffance ,  qui  tous  me  reçurent  avec  plus  de 
bonté  que  n'auraient  fait  des  urbains.  Ils  m'accueil- 
loitnt,  me  logoient  ,  me  nourriflbient  trop  bonne- 
ment pour  en  avoir  le  mérite.  Cela  ne  pouvoit  pas 
s'appeller  faire  l'aumône  ;  ils  n'y  mettoiênt  pas  allez 
l'air  de  la  fupériorité. 

A  force  de  voyager  &  de  parcourir  le  monde,  j'al- 
lai jufqu'à  Confignon  ,  terres  de  Savoie,  à  deux  iieues 
de  Genève.  Le  curé  s'appelloît  M-  de  Pontverre.  Ce 
nom  fameux  dans  l'hiltoirede  la  République  me  frappa 
beaucoup.  J'étbis  curieux  de  voir  comment  étoient 
faits  les  defeendans  des  gentilhommes  de  la  cuiller. 
J'allai  voir  M.  de  Pontverre.  Il  me  reçut  bien  ,  me 
parla  de  l'héréfie  de  Genève  ,  de  l'autorité  de  lafainte 
jnere  Eglife ,  &  me  donna  à  dîner.  Je  trouvai  peu 
de  chofe  à  répondre  à  des  argumens  qui  finilToient 
sinii ,  &  je  jugeai  que  des  curés  chez  qui  l'on  dînoit 
fi  bien,  valoient  au  moins  nos  miniftres.  J'étois cer- 
tainement plus  Pavant  que  M.  de  Pontverre,  tout 
gentilhomme  qu'il  étoit  ;  mais  j'étois  trop  bon  con- 
vive pour  être  fi  bon  théologien  ;  &  fon  vin  de  Fran- 
gi,  qui  me  parut  li  excellent,  argumentait  li  viâo- 
rieufement  pour  lui,  que  j'aurois  rougi  de  fermer  la 
bouche  à  un  li  bon  hôte.  Je  cédois  donc  ,  ou  du 
moins  je  ne  rélillois  pas  en  face.  A  voir  les  ménage- 
mens  dont  j'ufois  on  m'auroit  cru  faux;  on  fe  fût 
trompé.  Je  n'étois  qu'honnête,  cela  cil  certain.  La 
flatterie,  ou  plutôt  la  condefeendance  n'eftpas  tou- 
jours un  vice ,  elle  clt  plus  Couvent  une  vertu ,  fur- 
tout 
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tout  dans  les  jeunes  gens.  La  bonté  avec  laquelle  un. 
homme  nous  traite,  nous  attache  a  lui;  ce  n'elt  pas 
pour  Tabufer  qu'on  lui  cède ,  c'eft  pour  ne  pas  l'at- 
trifter ,  pour  ne  pas  lui  rendre  le  mal  pour  le  bien. 
Quel  intérêt  avoit  M.  de  Pontverre  à  m'accueillir  ,  à 
me  bien  traiter ,  à  vouloir  me  convaincre  1  Nul  autre 
que  le  mien  propre.  Mon  jeune  cœur  fe  difoit  cela. 
J'étois  touché  de  reconnoiffance  &  de  refpedl  pour 
lé  bon  prêtre.   Je  fentois  ma  fupériorité;  je  ne  vou- 
loir pas  l'en  accabler  pour  prix  de  fon  hofpitaiité.  Il 
n'y  avoit  point  de  metif  hypocrite  à  cette  conduite  : 
je  ne  fongeois  point  à   changer  de  religion  :  &  bien 
loin  de  me  familiarifer  fi  vite  avec  cette  idée,  je  ne 
Tenvifageois  qu'avec  une  horreur  qui  devoit  l'écarter 
de  moi  pour  long- temps  ;  je  voulois  feulement  ne  point 
fâcher   ceux  qui   me  careflbient  dans  cette  vue  ;  je 
voulois  cultiver  leur  bienveillance  &  leur  làifler  l'efpoir 
du  fuccès  en  paroiflant  moins  armé  que  je  ne  l'étoiî 
en  effet.  Ma  faute  en  cela  reiïembloit  à  la  coquette- 
rie des  honnêtes  femmes ,  qui  quelquefois  pour  par- 
venir à  leurs  fins ,  favent ,  fans  rien  permettre  ni  rien 
promettre  ,   faire    efpérer   plus    qu'elles  ne    veulent 
tenir. 

La  rai  fon  ,  la  pitié,  l'amour  de  Tordre,  exîgeoient 
alîurément  que  loin  de  fe  prêter  à  ma  folie ,  on  m'é- 
loignàt  de  ma  perte  où  je  courois,en  me  renvoyant 
dans  ma  famille.  C'eft-là  ee  qu'auroit  fait  ou  tâché  de 
faire  tout  homme  vraiment  vertueux.  Mais  quoique 
M.  de  Pontverre  fût  un  bon  homme  ,  ce  n'étok  af- 
furément  pas  un  homme  vertueux.  Au  contraire  ,  c'é- 
toit  un  dévot  qui  ne  connoilfoit  d'autre  vertu  que  d'a- 
dorer les  images  &  de  dire  le  rofaire  ;  une  efpece  de 
millionnaire  qui  n'imaginoit  rien  de  mieux  pour  le 
bien  de  la  foi ,  que  de  faire  des  libelles  contre  les  mi- 
nières de  Genève.  Loin  de  penfer  a  me  renvoyer 
chez  moi  il  prohta  du  deiïr  que  j'avois  de  m'en  éloi- 
gner ,  pour  nie  mettre  hors  d'état  d'y  retourner ,  quand 
même  il  m'en  prendroit  envie.  Il  y  avoit  tout  à  pa- 
rier qu'il  m'envoyoit  périr  de  mifere  ou  devenir  un 
vaurien.  Ce  n'étoit  point-là  ce  qu'il  voyuit.  Il  voyoit 
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une  ame  ôtée  à  l'hérélie  &  rendue  àl'liglife. Honnête 
homme  ou  vaurien  ,  qu'importoit  cela  pourvu  que  j'al- 
laiTe  à  la  meffe  ?  Il  ne  faut  pas  croire,  au  relie,  que 
cette  façon  de  penfer  foit  particulière  aux  catholiques , 
elle  efl  celle  de  toute  religion  dogmatique  où  l'on  fait 
reflentiel ,  non  de  faire  ,  mais  de  croire. 

Dieu  vous  appelle,  me  dit  M.  de l'ontvcrre.  Allex 
à  Annecy;  vous  y  trouverez  une  bonneDame  bien  chari- 
table, que  les  bienfaits  du  Roi  mettent  en  état  de  re- 
tirer d'autres  ame  s  de  Terreur  dont  elle  e(l  (ortie  elle- 
même.  11  s'agifibit  de  Madame  de  fVarcns ,  nouvelle 
convertie,  que  les  prêtres  forçoient  en  effet  de  par- 
tager avec  la  canaille  qui  venoit  vendre  fa  foi,  une 
penfion  de  deux  mille  francs  que  lui  donnoit  le  roi 
de  Savdaigne.  Je  me  fentois  fort  humilié  d'avoir  bifoiii 
d'une  bonne  Dame  bien  charitable.  J'aimois  fort  qu'on 
me  donnât  mon  néceiïaire  ,  mais  non  pas  qu'on  me 
fit  la  charité,  &  une  dévote  n'étoit  pas  pour  moi  fort 
attirante.  Toutefois  preffé  par  M.  de  Pontverrc,  par 
la  faim  qui  me  talonnoit  ;  bien  aife  aullï  de  faire  un 
voyage  &  d'avoir  un  but ,  je  prends  mon  parti  ,  quoi- 
qu'avec  peine,  &  je  pars  pour  Annecy.  J'y  pouvois 
être  aifémentenun  jour;  mais  je  ne  me  preilbis  pas ,  j'en 
mis  trois.  Je  ne  voyois  pas  un  château  à  droite  où  a  gau- 
che, fans  aller  chercher  l'aventure  que  j'étois  fur  qui 
m'y  attendoit.  Je  n'ofois  entrer  dans  le  château  ,  ni 
heurter;  car  j'étois  fort  timide.  Mais  je  chantois  fous 
la  fenêtre  qui  avoit  le  plus  d'apparence,  fort  furpris, 
après  m'être  long-temps  époumonné  ,  de  ne  voir  pa- 
roitre  ni  Dames  ni  Demoifelles  qu'attirât  la  beauté  de 
ma  voix,  ou  le  fel  de  mes  chaulons;  vu  que  j'en 
favois  d'admirables  que  mes  camarades  m'avoient  ap- 
prifes ,  &  que  je  chantois  admirablement. 

J'arrive  enfin;  je  vois  Madame  de  fVarcns ,  Cette 
époque  de  ma  vie  a  décidé  de  mon  caractère;  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  la  palier  légèrement.  J'étois  au  mi- 
lieu de  ma  feizicme  année.  Sans  être  ce  qu'on  ap- 
pelle un  beau  garçon  ,  j'étois  bien  pris  dans  ma  pe- 
tite taille;  j'avois  un  joli  pied,  la  jambe  fine,  l'air 
dégagé ,  la  phylionomie   animée ,  la  bouche  miguo- 
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ne ,  les  fourcils  &  les  cheveux  noirs ,  les  yeux  petits 
&  même  enfoncés,  mais  qui  lançoient  avec  force  le 
feu  dont  mon  fang  étoit  embrafé.  Malheureufement 
je  ne  favois  rien  de  tout  cela ,  &  de  ma  vie  il  ne 
m'eft  arrivé  de  fonger  à  ma  figure ,  que  lorfqiril  n'é- 
toit  plus  temps  d'en  tirer  parti.  Ainfi  j'avois  avec  la 
timidité  de  mon  âge  celle  d'un  naturel  très-aimant, 
toujours  troublé  par  la  crainte  de  déplaire.  D'ailleurs  , 
quoique  j'euife  l'efpiit  afTez  orné,  n'ayant  jamais  vu 
le  monde,  je  manquois  totalement  de  manières;  &  mes 
connoilïances  loin  d'y  fuppléer  ,  ne  fervoient  qu'à 
m'intimider  davantage ,  en  me  faifant  fentir  combien 
j'en  manquois. 

Craignant  donc  que  mon  abord  ne  prévînt  pas  en 
ma  faveur,  je  pris  autrement  mes  avantages,  &  je  fis 
une  belle  lettre  en  ftyle  d'orateur ,  où ,  coufant  des 
phrafes  des  livres  avec  des  locutions  d'apprentif,  je 
déployois  toute  mon  éloquence  pour  capter  la  bien- 
veillance de  Madame  de  IVarens.  J'enfermai  la  lettre 
de  M.  de  Pontverre.  dans  la  mienne  ,  &  je  partis  pour 
cette  terrible  audience.  Je  ne  trouvai  point  Madame 
de  fVarens  ;  on  me  dit  qu'elle  venoit  de  fortir  pour 
aller  à  l'églife.  C'étoit  le  jour  des  Rameaux  de  Tan- 
née 1728.  Je  cours  pour  la  fuivre  :  je  la  vois,  jeTat- 
teins ,  je  lui  parle....  je  dois  me  fouvenir  du  lieu;  je 
l'ai  fouvent  depuis  mouillé  de  mes  larmes  &  couvert 
de  mes  baifers.  Que  ne  puis-je  entourer  d'un  baluftre 
.  d'or  cette  heureufe  place  !  que  n'y  puis-je  attirer  les 
hommages  de  toute  la  terre  !  Quiconque  aime  à  ho- 
norer les  monumens  du  falut  des  hommes  n'en  de- 
vroit  approcher  qu'à  genoux. 

C'étoit  un  paflage  derrière  fa  maifon ,  entre  un  ruif- 
feau  à  main  droite  qui  la  féparoit  du  jardin,  &  le 
mur  de  la  cour  à  gauche ,  conduilant  par  une  faufle 
porte  à  l'églife  des  Cordeliers.  Prête  à  entrer  dans 
cette  porte  ,  Madame  de  IVarens  le  retourne 
à  ma  voix.  Que  devins-je  à  cette  vue  !  Je  m'étois 
figuré  une  vieille  dévote  bien  réchinée  :  la  bonne  Dame 
de  M.  de  Pontverre  ne  pouvoit  être  autre  chofe  à 
mon  avis.  Je  vois   un   vifage  pétri  de  grâces,   de 
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beaux  yeux  bleus  pleins  de  douceur,  un  teint  éblouif- 
fant,  le  contour  d'une  gorge  enchantereffe.  Rien  n'é- 
chappa au  rapide  coup-d'œil  du  jeune  profélyte;  car 
je  devins  à  Pinlhmt  le  lien;  fur  qu'une  ieiigion  pré- 
chée  par  de  tels  millionnaires  ne  pouvait  manquer  de 
mener  en  paradis.  Elle  prend  en  fouriant  la  lettre 
que  je  lui  préfente  d'une  main  tremblante,  l'ouvre, 
jette  un  coup-d'œil  fur  celle  de  M.  de  Pontverrc, 
revient  à  la  mienne  qu'elle  lit  toute  entière  ,  ce  qu'el- 
le eût  relue  encore ,  li  l'on  laquais  ne  l'eût  avertie 
qu'il  éioit  temps  d'entrer.  Eh  î  mon  enfant  ,  me  dit- 
elle  d'un  ton  qui  me  fit  trelfaillir ,  vous  voila  cou- 
rant le  pays  bien  jeune;  c'elt  dommage,  en  vérité. 
Puis  fans  attendre  ma  réponfe  ,  elle  ajouta  :  allez  chez 
moi  m'attendre;  dites  qu'on  vous  donne  à  déjeûner; 
après  la  méfie  j'irai  caufer  avec  vous. 

Louife-Eléonore  de  Warens  étoit  une  Demoifelle 
de  la  Tour  de  Pil ,  noble  &  ancienne  famille  de  Vc- 
vay ,  ville  du  pays  de  Vaud.  Elle  avoit  époufé  fort 
jeune  M.  de  JVarens  delamuifon  de  Loys ,  fils  aîné 
de  M.  de  Villardin  de  Laufanne.  Ce  mariage ,  qui 
ne  produilit point  d'enfans,  n'ayant  pas  trop  réuili; 
Madame  de  Warens  publiée  par  quelque  chagrindo- 
mcllique ,  prit  le  temps  que  le  Roi  Viélor- Amedée 
étoit  à  Evian  pour  palier  le  lac.  &  venir  le  jetteraux 
pieds  de  ce  Prince;  abandonnant  ainli  fon  mari ,  fa 
famille  &  fon  pays ,  par  une  étourderie  allez  fem- 
blable  à  la  mienne,  &  qu'elle  a  eu  tout  le  temps  de 
pleurer  auffi.  Le  Roi,  qui  aimoit  à  faire  le  zélé  ca- 
tholique ,  la  prit  fous  fa  protection  ,  lui  donna  une 
penlion  do  quinze  cens  livres  de  Piémont ,  ce  qui 
étoit  beaucoup  pour  un  Prince  aufii  peu  prodigue, 
&  voyant  que  fur  cet  accueil  on  l'en  croyoit  amou- 
reux, il  1  envoya  à  Annecy  ,  efeortée  par  un  dé- 
tachement de  les  (tardes  ,  où  ,  fous  la  direction  de 
Michel  Gabriel  de  Bernex  ,  Evêque  titulaire  de  Ge- 
nève, elle  nt  abjuration  au  Couvent  de  la  Vilitation. 

Il  y  avoit  lix  ans  qu'elle  y  étoit  quand  j'y  vins  , 
&  elle  en  avoit  alors  vingt  huit,  étant  née  avec  le 
liecle.  Elle  avoit  de  ces  beautés  qui   le  confervent , 
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parce  qu'elles  font  plus  dans  la  phyfionomie  que  dans 
les  traits;  auflî  la  tienne  étoit-elle  encore  dans  tout 
fon  premier  éclat.  Elle  avoit  un  air  careflant  &;  tendre , 
un  regard  très-doux,  un  fourire  angélique,  une  bou- 
che à  la  mefure  de  la  mienne,  des  cheveux  cendrés 
d'une  beauté  peu  commune  ,  &  auxquels  elle  donnoit 
un  tour  négligé  qui  la  rendoit  très-piquante.  Elle  étoit 
petite  de  (tature ,  courte  même ,  &  ramaffée  un  peu 
dans  fa  taille ,  quoique  fans  difformité.  Mais  il  étoit 
impofTible  de  voir  une  plus  belle  tête ,  un  plus  beau 
fein,  de  plus  belles  mains ,  &  de  plus  beaux  bras. 

Son  éducation  avoit  été  fort  mêlée.  Elle  avoit  ainfî 
que  moi  perdu  fa  mère  dès  fa  naiflance,  &  recevant 
indifféremment  des  inftruétions  comme  elles  s'étoient 
préfentées  ,  elle  avoit  apnris  un  peu  de  fa  gouvernante , 
un  peu  de  fon  père  ,  un  peu  de  i~cs  maîtres,  &  beau- 
coup de  les  amans;  fur-tout  d'un  M.  de  lavel  ,q\.ù, 
ayant  du  goût  &  des  connoifiances ,  en  orna  la  per- 
fonne  qu'il  aimoit.  Mais  tant  de  genres  diiférens  fe 
nuilirent  les  uns  aux  autres  ,  &  le  peu  d'ordre  qu'elle 
y  mit  empêcha  que  fes  diverfes  études  n'étendifïênt  la 
Juliette  naturelle  de  fon  efprit.  Ainii,  quoiqu'elle  eût 
quelques  principes  de  philofophie  &  de  phyiique,  elle 
ne  laiiïa  pas  de  prendre  le  goût  que  fon  père  avoit 
pour  la  médecine  empyrique  à  pour  l'alchymie  ;  elle 
faifoit  des  élixirs  ,  des  teintures,  des  baumes,  des 
nvagi Itères ,  elle  prétendoit  avoir  des  fecrets.  Les  char- 
latans profitant  de  fafoibleffe  s'emparèrent  d'elle,  l'ob- 
féderent,  la  ruinèrent,  &  confumerent  au  milieu  des 
fourneaux  &  des  drogues  fon  efprit ,  fes  talens ,  & 
fes  charmes  ,  dont  elle  eût  pu  faire  les  délices  des 
meilleures  fociétés. 

Muis  fi  de  vils  fripons  abuferent  de  fon  éducation 
mal  dirigée  pour  obfeurcir  les  lumières  de  fa  raifon , 
fon  excellent  cœur  fut  a  l'épreuve  &  demeura  toujours 
le  même  :  fon  cara&ere  aimant  &  doux,  fa  fenfibi- 
lité  pour  les  malheureux,  fon  inéquitable  bonté ,  fon 
humeur  gaie,  ouverte  &  franche  ne  s'altérèrent  ja- 
mais ;  &  même  aux  approches  de  la  vieiUfefle  ;  dans 
le  fein  de  l'indigence ,  des  maux ,  des  calamités  d\- 
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verfes,  la  férénité  de  fa  belle  amc  lui  conferva  juf- 
qu'à  la  fin  de  fa  vie  toute  la  gaîté  de  fcs  plus  beaux 
jours. 

Ses  erreurs  lui  vinrent  d'un  fond  d'activité  inépui- 
fable  qui  vouloit  fans  cefle  de  l'occupation.  Ce  n'é- 
toient  pas  des  intrigues   de  femmes  qu'il  lui  falloit, 
c'étoit  des  entreprifes  à  faire  &  à  diriger.   Elle  étoit 
née  pour  les  grandes  affaires.  À  fa  place  Madame  de 
Longucvillc  n'eût  été  qu'une   tracafiieie;  à  la  place 
de  Madame  de  Longucvillc   elle  eût  gouverné  l'E- 
tat. Ses  talens  ont  été  déplacés ,  &  ce  qui  eût  fait  fa 
gloire  dans  une  iituation  plus  élevée,  a  fait  fa  perte 
dans  celle  où  elle  a  vécu.  Dans  les  choies  qui  étoient 
à  fa  portée  elle    étendoit  toujours   fon  plan  dans  fa 
tête  &  voyoit  toujours  fon  objet  en  grand.  Cela  fai- 
foit  qu'employant  des  moyens  proportionnés    à  fes 
vues  plus  qu'à  fes  forces ,  elle  échouoit  par  la  faute 
des  autres,  &  fon   projet   venant    à  manquer,  elle 
étoit  ruinée  où  d'autres  n'auroient  prefque  rien  perdu. 
Ce  goût  des  affaires  qui  lui  fit  tant  de  maux ,  lui  fit 
du  moins  un  grand  bien  dans  fon  afyle  monafiique , 
en  l'empêchant  de  s'y  fixer  pour  le  refte  de  fes  jours 
comme  elle  en  étoit  tentée.  La  vie  uniforme  &  (im- 
pie des  Religieufes  ,  leur  petit  cailletage  de  parloir , 
tout  cela  ne  pouvoit  flatter  un  efprit  toujours  en  mou- 
vement, qui,  formant  chaque  jour  de  nouveaux  fyf- 
têmes  ,  avoit  befoin  de  liberté  pour  sy  livrer.  Le  bon 
Evêque  de  Bemcx ,  avec  moins  d'efprit  que  Fran- 
çois de  Sales  lui  reflembloit  fur   bien  des  points,  & 
Madame  de   IVarcns  qu'il  appelloit  fa  fille,  &  qui 
refTembloit  à  Madame  de  Chantai  fur  beaucoup  d'au- 
tres ,  eût  pu  lui  reflembler  encore  dans  fa  retraite, 
fi  fon  goût  ne  l'eût  détournée  de  l'oiliveté  d'un  Cou- 
vent. Ce  ne  fut  point  manque  de  zèle  fi  cette  aima- 
ble femme  ne  fe  livra  pas  aux  menues  pratiques  de 
dévotiou  qui  fembloient  convenir  à  une  nouvelle  con- 
vertie vivant  fous  la  direction  d'un  Prélat  Quel  qu'eût 
été  le  motif  de  fon  changement  de  religion,  elle  fut 
fïncere  dans  celle  qu'elle  avoit  ernbralîée.  Elle  a  pu 
fe   repentir  d'avoir  commis  h  faute ,  mais  non  rus 
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defirer  d'en  revenir.  Elle  n'eft  pas  feulement  morte 
bonne  catholique,  elle  a  vécu  telle  de  bonne  1017* 
&  j'ofe  affirmer,  moi  qui  penfe  avoir  lu  dans  le  fond 
de  Ton  ame ,  que  c'étoit  uniquement  par  averfion 
pour  les  fimagrées,  qu'elle  ne  raifoit  point  en  public 
la  dévote.  Elle  avoit  une  pieté  trop  folide  pour  af- 
fecter de  la  dévotion.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  m'étendre  fur  fes  principes  ;  j'aurai  d'autres 
occaiions  d'en  parler. 

Que  ceux  qui  nient  la  fympathie  des  âmes  expli- 
quent, s'ils  peuvent,  comment  de  la  première  en- 
trevue, du  premier  mot,  du  premier  regard,  Ma- 
dame de  tVarens  m'infpira,  non  -  feulement  le  plus 
vif  attachement ,  mais  une  confiance  parfaite  ,&  qui 
ne  s'eft  jamais  démentie.  Suppofons  que  ce  que  j'ai 
fenti  pour  elle  fût  véritablement  de  l'amour;  ce  qui 
paroîtra  tout  au  moins  douteux  à  q  ii  fuivra  l'hiftoire 
de  nos  liaifons  ;  comment  cette  paflîon  fut-elle  ac- 
compagnée dès  fa  naiiîance  des  fentimens  qu'elle  inf- 
pire  le  moins  ;  la  paix  du  cœur,  le  calme,  la  féré- 
nité ,  la  fécurité,  l'aflurance.  Comment  en  appro- 
chant pour  la  première  fois  d'une  femme  aimable, 
polie ,  éblouiffante  ;  d'une  Dame  d'un  état  fupérieur 
au  mien ,  dont  je  n'avois  jamais  abordé  la  pareille, 
de  celle  dont  dépendoit  mon  fort  en  quelque  forte 
par. l'intérêt  plus  ou  moins  grand  qu'elle  y  prendrons  ; 
comment,  dis  je,  avec  tout  cela  me  trouvai -je  à 
l'inftant  autïi  libre ,  aufli  à  mon  aife  que  fi  j'eufTe 
été  parfaitement  sûr  de  lui  plaire  *î  Comment  n'eus- 
je  pas  un  moment  d'embarras ,  de  timidité  ,  de  gê- 
ne*} Naturellement  honteux,  décontenancé  ,  n'ayant 
jamais  vu  le  monde ,  comment  pris-je  avec  elle  du 
premier  jour  ,  du  premier  inftant  les  manières  faci- 
les, le  langage  tendre,  le  ton  familier  que  j'avois 
dix  ans  après ,  lorfque  la  plus  grande  intimité  l'eut 
rendu  naturel4?  A-t-on  de  l'amour,  je  ne  dis  pas 
fans  delirs ,  j'en  avois  ;  mais  fans  inquiétude  ,  fans 
jaloufie6]  Ne  veut-on  pas  au  moins  apprendre  de 
l'objet  qu'on  aime  fi  l'on  eft  aimé  *!  C'elt  une  ques- 
tion qu'il  ne  m'eft  pas  plus  venue    dans   l'efprit  de 
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lui  faire  une  fois  en  ma  vie,  que  de  me  demande*. 
à  moi-même  ii  je  m'aimois  ,  &  jamais  elle  n'a  été 
plus  curieufe  avec  moi.  Il  y  eut  certainement  quel- 
que chofe  de  fmgulier  dans  mes  fentimens  pour  cette 
charmante  femme ,  &  Ton  y  trouvera  dans  la  fuite 
des  bizarreries  auxquelles  on  ne  s'attend  pas. 

11  fut  queftion  de  ce  que  je  deviendrois,  &  pour 
en  caufer  plus  à  loilir  elle  me  retint  à  dîner.  Ce  fut 
le  premier  repas  de  ma  vie  où  j'eufTe  manque  d'appé- 
tit ,  &  fa  femme-de-chambre  qui  nous  îervoit ,  dit 
aufli  que  j'étois  le  premier  voyageur  de  mon  âge  & 
de  mon  étoffe  qu'elle  en  eût  vu  manquer.  Cette  re- 
marque ,  qui  ne  me  nuifit  pas  dans  l'efprit  de  fa  mai- 
trefie ,  tomboit  un  peu  à  plomb  fur  un  gros  manan 
qui  dînoit  avec  nous,  &,  qui  dévora  lui  tout  feul  un 
repas  honnête  pour  fix  perfonnes.  Pour  moi  j'étois 
dans  un  ravifiémenc  qui  ne  me  permettoit  pas  de 
manger.  Mon  cœur  fe  nourriffoit  d'un  fentiment  tout 
nouveau  dont  il  occupoit  tout  mon  être  :  il  ne  me 
laiifoit  des  efprits  pour  nulle  autre    fonction. 

Madame  de  Warens  voulut  lavoir  les  détails  de 
ma  petite  hiltoire  ;  je  retrouvai  pour  la  lui  conter 
tous  les  feux  que  j'avois  perdu  chez  mon  maître.  Plus 
j'intéreflbis  cette  excellente  ame  en  ma  faveur,  plus 
elle  plaignoit  le  fort  auquel  j'allois  m'expofer.  Sa 
tendre  compaflion  fe  marquoit  dansfon  air,  dans  Ton 
regard,  dans  fes  geltes.  Eile  n'ofoit  în'exhorter  à  re- 
tourner à  Genève.  Dans  la  polition.  c'eût  été  un  cri- 
me de  lèze-catholicité  ,  &  elle  n'ignoroit  pas  com- 
bien elle  étoit fufveillëe  &:  combien  fes  difeours  étoient 
pefés.  Mais  elle  me  parloit  d'un  ton  ii  touchant  de 
l'afflidion  de  mon  père ,  qu'on  voyoit  bien  qu'elle 
eût  approuvé  que  j'allalTe  le  confoler.  Elle  ne  lavoit 
pas  combien ,  fans  y  longer ,  elle  plaidoit  contre  elle-' 
même.  Outre  que  ma  réfolution  étoit  prife  comme  je 
crois  l'avoir  dit  ;  plus  je  la  trouvois  éloquente  ,  per- 
fuafive,plus  fes  difeours  m'iilloient  au  cœur,  &  moins 
je  pouvois  me  réfoudre  à  me  détacher  d'elle.  Je  fen- 
tois  que  retourner  à  Genève  étoit  mettre  entr'ellc& 
moi  une  barrière  prefquc  infurmontable ,  à  moins  de 
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revenir  à  la  démarche  que  j'avois  faite,  &  à  laquelle 
mieux  valoit  me  tenir  tout  d'un  coup.  Je  m'y  tins 
donc.  Madame  de  JVartns  voyant  fcs  efforts  inu- 
tiles ne  les  pouffa  pus  jufqu'àfe  compromettre:  mais 
elle  me  dit  avec  un  regard  de  commifération  :  pauvre 
petit,  tu  dois  aller  ou  Dieu  t'appelle;  mais  quand  tu 
feras  grand  tu  te  fouviendras  de  moi.  Je  crois  qu'elle 
ne  penfoit  pas  elle-même  que  cette  prédiction  s'ac- 
compliroit  fi  cruellement. 

La  difficulté  rertoit  toute  entière.  Comment fubfifter 
fi  jeune  hors  de  mon  pays4]  A  peine  à  la  moitié  de 
mon  apprentiflage  j'étois  bien  loin  de  lavoir  mon  mé- 
tier. Quand  je  L'aurais  fu  je  n'en  aurois  pu  vivre  en 
Savoie ,  pays  trop  pauvre  pour  avoir  des  arts.  Le  ma- 
rian  qui  dinoit  pour  nous ,  forcé  de  faire  une  paufe 
pour  repofer  fa  mâchoire ,  ouvrit  un  avis  qu'il  difoit 
venir  du  ciel,  &  qui,  à  juger  par  les  fuites, venoit 
bien  plutôt  du  côté  contraire.  C'étoit  que  j'allaiTe  à 
Turin ,  où  ,  dans  un  llofpice  établi  pour  l'inltruction 
des  cathécumenes ,  j'aurais*  dit-il.  la  vie  temporelle 
&  fpirituelle  ,  jufqu'à  ce  qu'entré  dans  le  feindel'E- 
glife  je  trouvai! e  par  la  charité  des  bonnes  âmes  une 
place  qui  me  convînt.  A  l'égard  des  frais  du  voyage, 
continua  mon  homme ,  fa  Grandeur  Monfeigneur  l'E- 
vêque ,  ne  manquera  pas ,  fi  Madame  lui  propofe 
cette  fainte  œuvre,  de  vouloir  charitablement  y  pour- 
voir, &  Madame  la  Baronne  qui  efl  fi  charitable, 
dit-il  en  s'inclinant  fur  ion  ailiette,  s'empreffera  fù- 
rement  d'y  contribuer  aufli. 

Je  trouvois  toutes  ces  charités  bien  dures  ;  j'avois 
le  cœur  ferré  ,  je  ne  difois  rien  ,  &  Madame  de  IVa- 
rens ,  fans  faiiir  ce  projet  avec  autant  d'ardeur  qu'il 
étoit  offert ,  fe  contenta  de  répondre  que  chacun  de- 
voit  contribuer  au  bien  félon  ion  pouvoir  &  qu'elle 
en  parleront' à  Monfeigneur:  mais  mon  diable  d'hom- 
me ,  qui  craignit  qu'elle  n'en  parlât  pas  à  fon  gré,  ëc 
qui  avoit  fon  petit  intérêt  dans  cette  affaire,  courut 
prévenir  les  aumôniers,  &  emboucha  ii  bien  les  bons 
prêtres,  que  quand  Madame  deWarcns,  q  ii  craignait 
pour  moi  ce  voyage, en  voulut  parler  àFLvêque,  elle 
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trouva  que  c'étoit  une  affaire  arrangée ,  &  il  lui  re- 
mit à  rinçant  l'argent  deitiné  pour  mon  petit  viati- 
que. Elle  n'ofa  militer  pour  me  faire  relier  :  j'appro- 
chois  d'un  âge  où  une  femme  du  fien  ne  pouvoit  dé- 
cemment vouloir  retenir  un  jeune  homme  auprès 
d'elle. 

Mon  voyage  étant  ainfi  réglé  par  ceux  qui  prenoient 
foin  de  moi ,  il  fallut  bien  me  foumettre  ,  &  c'eft 
même  ce-  que  je  fis  Gins  beaucoup  de  répugnance. 
Quoique  Turin  fût  plus  loin  que  Genève,  je  jugeai 
qu'étant  la  capitale,  elle  avoit  avec  Annecy  des  re- 
lations plus  étroites  qu'une  ville  étrangère  d'état  & 
de  religion,  &  puis,  partant  pour  obéir  à  Madame 
de  IVartns,  je  me  regardois  comme  vivant  toujours 
fous  fa  direction  ;  c'étoit  plus  que  vivre  à  fon  voiii- 
nage.  Enfin  l'idée  d'un  grand  voyage  Hattoit  ma  ma- 
nie ambulante  qui  déjà  commençoit  à  fe  déclarer.  Il 
me  paroill'oit  beau  de  palier  les  monts  à  mon  âge  ,  & 
de  m'élever  au-deiïus  de  mes  camarades  de  toute  la 
hauteur  des  Alpes.  Voir  du  pays  cil  un  appât  auquel 
Un  Genevois  ne  rélllle  guères:  je  donnai  donc  mon 
confentement.  Mon  jnanan  devoit  partir  dans  deux 
jours  avec  fa  femme;  je  leur  fus  confié  &  recom- 
mandé. Ma  bourfe  leur  fut  retuife  renforcée  par  Ma- 
dame de  tVarens ,  qui  de  plus  me  donna  fecrétement 
un  petit  pécule  auquel  elle  joignit  d'amples  inltruc- 
tions,  &  nous  partîmes  le  Mercredi  Saint. 

Le  lendemain  de  mon  départ  d'Annecy,  mon  père 
y  arriva  courant  à  ma  pille  avec  un  M.  Rival  fon 
ami,  horloger  comme  lui ,  homme  d'efprit,  bel-efprit 
même ,  qui  faifoit  des  vers  mieux  que  la  Motte  & 
parloit  prefque  aulli  bien  que  lui,  de  plus,  parfaite- 
ment honnête  homme,  mais  dont  la  littérature  dépla- 
cée n'aboutit  qu'à  faire  un  de  fes  fils  comédien. 

Ces  Meilleurs  virent  Madame  de  Warens,  &  fe 
contentèrent  de  pleurer  mon  fort  avec  elle,  au  lieu 
de  me  fuivre  &  de  m'atteindre,  comme  ils  L'auraient 
pu  facilement,  étant  à  cheval  &  moi  à  pied.  La  même 
chofe  étoit  arrivée  à  mon  oncle  Bernard.  11  étoit  ve- 
nu à  Conlignon,  &  dc-là,  fâchant  que  j'étoisàAn- 
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necy ,  il  s'en  retourna  à  Genève.  Il  fembloit  que  mes 
proches  confpirafîent  avec  mon  étoile  pour  me  livrer 
au  deftiu  qui  m'attendoit.  Mon  frère  s'étoit  perdu 
par  une  femblable  négligence ,  &  ii  bien  perdu  qu'on 
n'a  jamais  lu  ce  qu'il  étoit  devenu. 

Mon  perc  n'étoit  pas  feulement  un  homme  d'hon- 
neur ,  c'étoit  un  homme  d'une  probité  sûre  &  il  avoit 
une  de  ces  âmes  fortes  qui  font  les  grandes  vertus. 
De  plus,  il  étoit  bon  père,  fur- tout  pour  moi.  Il 
m'aimoit  très- tendrement,  mais  il  aimoit  auffi  fes  plai° 
firs,  &  d'autres  goûts  avoient  un  peu  attiédi  l'affec- 
tion paternelle  depuis  que  je  vivois  loin  de  lui.  Il 
s'étoit  remarié  à  Nion ,  &  quoique  fa  femme  ne  fût 
plus  en  âge  de  me  donner  des  frères ,  elle  avoit  des 
parens  :  cela  faifoit  une  autre  famille  ,  d'autres  ob- 
jets ,  un  nouveau  ménage ,  qui  ne  rapelloit  plus  li 
fouvent  mon  fouvenir.  Mon  père  vieilliffoit  &  n'avoît 
aucun  bien  pour  foutenir  fa  vieillerie.  Nous  avions 
mon  frère  &  moi  quelque  bien  de  ma  mère  dont  le 
revenu  devoit  appartenir  à  mon  père  durant  notre 
éloignement.  Cette  idée  ne  s'offroit  pas  à  lui  directe- 
ment &  ne  l'empêchoit  pas  défaire  fon  devoir, mais 
elle  agiffoit  fourdement  fans  qu'il  s'en  apperçût  lui- 
même  ,  &  ralentiifoit  quelquefois  fon  zèle  qu'il  eût 
pouffé  plus  loin  fans  cela.  Voilà,  je  crois  ,  pourquoi, 
venu  d'abord  à  Annecy  fur  mes  traces,  il  ne  me  fui- 
vit  pas  jufqu'à  Chamberi  où  il  étoit  moralement  fur 
de  ni'atteindre.  Voilà  pourquoi  encore  l'étant  allé  voir 
fouvent  depuis  ma  fuite ,  je  reçus  toujours  de  lui  des  ca- 
reffes  de  père,  mais  fans  grands  efforts  pour  me  retenir. 

Cette  conduite  d'un  père  dont  j'ai  fi  bien  connu  la 
tendrefie  &  la  vertu,  m'a  fait  faire  de  réflexions  fur  moi- 
même  ,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  me  maintenir 
le  cœur  fain.  J'en  ai  tiré  cette  grande  maxime  de 
morale  ,  la  feule  peut-être  d'uflige  dans  la  pratique  , 
d'éviter  les  fituations  qui  mettent  nos  devoirs  en  op- 
pofition  avec  nos  intérêts,  &  qui  nous  montrent  notre 
bien  dans  le  mal  d'autrui,fûr  que  dans  de  telles  fitua- 
tions ,  quelque  fincere  amour  de  la  vertu  qu'on  y 
porte  on  foiblit  tôt  ou  tard  fans  s'en  appeicevoir , 


6o         Les     Confessions. 

&  l'on   devient  injuile  &   méchant  dans  le  fait  fani 

avoir  ceiTé  d'être  jul'te  &  bon  dans  Pâme. 

Cette  maxime  fortement  imprimée  au  fond  de  mon 
cœur  &  mife  en  pratique  ,  quoiqu'un  peu  card ,  dans 
toute  ma  conduite,  eit  une  de  celles  qui  m'ont  donné 
l'air  le  plus  bizarre  &  le  plus  fou  dans  le  public  & 
fur-tout  parmi  mes  connoiflances.  On  m'a  imputé  de 
vouloir  être  original  &  faire  autrement  que  les  autres. 
En  vérité  je  ne  fongeois  guères  à  faire  ni  comme  les 
autres  ni  autrement  qu'eux.  Je  deiirois  iincérement 
de  faire  ce  qui  étoit  bien.  Je  me  dérobois  de  toute 
ma  force  à  des  iituations  qui  me  donnaifent  un  in- 
térêt contraire  à  l'intérêt  d'un  autre  homme  ,  ce  pat 
conféquent  un  défit  fecret  quoiqu'in volontaire  du  mal 
de  cet  homme-là. 

lï  y  a  deux  ans  que  Milord  Maréchal  me  voulut 
mettre  dans  ("on  teftament.  Je  m'y  oppofai  de  toute 
ma  force.  Je  lui  ma: quai  que  je  ne  voudrois  pour  rien 
au  monde  me  favoir  dans  le  teftament  de  qui  que  ce 
fût,  &  beaucoup  moins  dans  le  iien.  Il  le  rendit; 
maintenant  il  veut  me  faire  une  penfion  viagère,  & 
je  ne  m'y  oppofe  pas.  On  dira  que  je  trouve  mon 
compte  a  ce  changement  :  cela  peut  être.  Mais  ô 
mon  bienfaiteur  &  mon  père,  fi  j'ai  le  malheur  de 
vous  furvivre,je  fais  qu'en  vous  perdant  j'ai  tout  à 
perdre,   &  que  je  n'ai  rien  à  gagner! 

C'eit  là  ,  félon  moi,  la  bonne  philofophie ,  la  feule 
vraiment  alibrtic  au  cœur  humain.  Je  me  pénètre  cha- 
que jour  davantage  de  fa  profonde  folidité,  &  je  l'ai 
retournée  de  différentes  manières  dans  tous  mes  der- 
niers écrits  ;  mais  le  public  qui  eft  frivole  ne  l'y  a 
pas  fu  remarquer.  Si  je  lurvU  allez  à  cette  entreprife 
confommée  pour  en  reprendre  une  autre  ,  je  me  pro- 
pofe  de  donner  dans  la  fuite  de  l'Emile  un  exemple  fi 
charmant  &  fi  frappant  de  cette  même  maxime  que 
mon  lecleur  foit  forcé  d'y  faire  attention.  Mais  c'eft 
allez  de  réflexions  pour  un  voyageur;  il  eft  temps  de 
reprendre  ma  route. 

Je  la  fis  plus  agréablement  que  je  n'aurois  dû  m'y 
attendre,  &  mon  manan  ne  fut  pas  li    bourru  qu'il 
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en  avoit  l'air.  C'étoit  un  homme  entre  deux  figes, 
portant  en  queue  fes  cheveux  noirs  grifonnans  ;  1  air 
grenadier ,  la  voix  forte ,  allez  gai ,  marchant  bien  s 
mangeant  mieux ,  &  qui  faifoit  toute  forte  de  métiers 
faute  d'en  favoir  aucun.  Il  avoit  propofé,  je  crois, 
d'établir  à  Annecy  ,  je  ne  fais  quelle  manufacturer 
Madame  de  tVarens  n'avoit  pas  manqué  de  donner 
dans  le  projet,  &  c'étoit  pour  tâcher  de  le  faire  agréer 
au  Miniftre  ,  qu'il  faifoit,  bien  défrayé,  le  voyage  de 
Turin.  Notre  homme  avoit  le  talent  d'intriguer  en  fe 
fourrant  toujours  avec  les  prêtres  ,  & ,  faifant  l'eni- 
prefl'é  pour  les  fervir,  il  avoit  pris  à  leur  école  un 
certain  jargon  dévot  dont  il  ufoit  fans  cefTe ,-  fe  pi- 
quant d'être  un  grand  prédicateur.  Il  (avoit  même  un 
pafTage  latin  de  la  bible  ,  &  c'étoit  comme  s'il 
en  avoit  fu  mille ,  parce  qu'il  le  répétoit  mille  fois 
le  jour.  Du  relie,  manquant  rarement  d'argent  quand 
il  en  favoit  dans  la  bourfe  des  autres.  Plus  adroit 
pourtant  que  fripon,  &  qui  débitant  d'un  ton  de  ra- 
coleur fes  capucinades ,  reflembloit  à  Thermite  Pierre? 
prêchant  la  croifade  le  labre  au  côté. 

Pour  Madame  Sabran  fon  époufe ,  c'étoit  une  afiez 
bonne  femme ,  plus  tranquille  le  jour  que  la  nuit. 
Comme  jecouchois  toujours  dans  leur  chambre, fes 
bruyantes  infomnies  m'éveilloient  fouvent,  &  m'au- 
roient  éveillé  bien  davantage  fi  j'en  avois  compris  le 
fujet.  Mais  je  ne  m'en  doutois  pas  même,  &  j'étois 
fur  ce  chapitre  d'une  bêtife  qui  a  laiffé  à  la  feule  na- 
ture tout  le  foin  de  mon  inftruction. 

Je  m'acheminois  gaîment  avec  mon  dévot  guide 
&  fa  fémillante  compagne.  Nul  accident  ne  troubla 
mon  voyage  ;  j'étois  dans  la  plus  heureufe  fituation 
de  corps  &  d'efpritoù  j'aie  été  de  mes  jours.  Jeune, 
vigoureux,  plein  de  fanté  ,  de  fécurité,  de  confian- 
ce en  moi  &  aux  autres,  j'étois  dans  ce  court  mais 
précieux  moment  de  la  vie  où  fa  plénitude  expan- 
five  étend  pour  ainfi  dire  notre  être  par  toutes  nos 
fenfations,  &  embellit  à  nos  yeux  la  nature  entière 
du  charme  de  notre  exiftence.  Ma  douce  inquiétude 
avoit  un  objet  qui  la  rendoit  moins  errante  &  fixait 
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mon  imagination.  Je  me  regardois  comme  l'ouvrage  , 
l'élevé ,  l'ami ,  prefquc  l'amant  de  Madame  de  fVarens. 
Les  chofes  obligeantes  qu'elle  nïavoit  dites,  les  pe- 
tites careffes  qu'elle  m'avoit  faites ,  l'intérêt  fi  tendre 
qu'elle  avoit  paru  prendre  à  moi ,  fes  regards  char- 
jnans  qui  me  fembloient  pleins  d'amour  parce  qu'ils 
m'en  infpiroicnt  ;  tout  cela  nourriiroit  mes  idées  durant 
la  marche ,  &  me  faifoit  rêver  délicieufement.  Nulle 
crainte ,  nul  doute  fur  mon  fort  ne  troubloit  ces  rê- 
veries. M'envoyer  à  Turin  c'étoit ,  félon  moi,  s'en- 
gager à  m'y  faire  vivre,  à  m'y  placer  convenablement. 
Je  n'avois  nul  fouci  fur  moi-même;  d'autres  s'étoient 
chargés  de  ce  foin.  Ainfi  je  marchois  légèrement  allégé 
de  ce  poids;  les  jeunes  delirs,  l'efpoir  enchanteur, 
les  brillants  projets  rempliilbient  mon  ame.  Tous  les 
objets  que  je  voyois  me  fembloient  les  garans  de  ma 
prochaine  félicité.  Dans  les  maifons  j'imaginois  des 
feftins  rulliques,  dans  les  prés  de  folâtres  jeux,  le 
long  des  eaux  ,  les  bains  des  promenades  ,  la  pêche , 
fur  les  arbres  des  fruits  délicieux  ,  fous  leur  ombre 
de  voluptueux  tête-à-têtes,  fur  les  montagnes  des 
cuves  de  lait  &  de  crème, une  oifivcté  charmante,  la 
paix,  la  fimplicité,le  plailir  d'aller  fans  (avoir  où.  En- 
lin  rien  ne  frappoit  mes  yeux  fans  portera  mon  cœur 
quelque  attrait  de  jouiflance.  La  grandeur ,  la  variété  , 
fla  beauté  réelle  du  fpeétacle  rendoit  cet  attrait  di- 
gne de  la  raifon  ;  la  vanité  même  y  mêloit  fa  poin- 
te. Si  jeune  aller  en  Italie,  avoir  déjà  vu  tant  de 
pays ,  iuivre  Annibalh.  travers  les  monts  paroiflbit  une 
gloire  au-defl'us  de  mon  âge.  Joignez  à  tout  cela 
des  Hâtions  fréquentes  &  bonnes  ,  un  grand  appétit 
&  de  quoi  le  contenter  :  car  en  vérité  ce  n'étoit  pas  la 
peine  de  m'en  faire  faute,  &  fur  le  dîné  de  'Sl.Sabran 
le  mien  ne  paroiflbit  pas. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  eu  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie  d'intervalle  plus  parfaitement  exempt  de 
foucis  &  de  peine,  que  celui  des  fept  ou  huit  jours 
q  e  nous  mîmes  à  ce  voyage  ;  car  le  pas  de  Madame 
Su  bran  fur  lequel  il  falloit  régler  le  nôtre,  n'eu  lit 
qu'ur.e   longue  promenade.  Ce  fouvenir  m'a  laillé  le 
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goût  le  plus  vif  pour  tout  ce  qui  s'y  rapporte  ,  fur-tout 
pour  les  montagnes  &  les  voyages  pédeltres.  Je  n'ai 
voyagé  à  pied  que  dans  mes  beaux  jours  ,  &  toujours 
avec  délices.  Bientôt  les  devoirs,  les  affaires,  un  bagage 
à  porter  m'ont  forcé  de  faire  le  Monlieur  &  de 
prendre  des  voitures  :  les  foucis  rongeans,  les  embarras, 
la  gène  y  font  montes  avec  moi ,  &  dès-lors  ,  au 
lieu  qu'auparavant  dans  mes  voyages  je  ne  fentois 
que  le  plaifir  d'aller,  je  n'ai  plus  fenti  que  le  befoin 
d'arriver.  J'ai  cherché  long-temps  à  Paris  deux  ca- 
marades du  même  goût  que  moi ,  qui  vouluifent 
confacrer  chacun  cinquante  louis  de  fa  bourfe  &  un 
an  de  fon  temps  à  faire  enfemble  à  pied  le  tour  de 
l'Italie ,  fans  autre  équipage  qu'un  garçon  qui  portât 
avec  nous  un  fac  de  nuit,  iîeaucoup  de  gens  fe  font 
préfentés  enchantés  de  ce  projet  en  apparence  :  mais 
au  fond  le  prenant  tous  pour  un  pur  château  en 
Efpagne  dont  on  caufe  en  converfation  fans  vouloir 
l'exécuter  en  effet.  Je  me  fouviens  que  parlant  avec 
pailion  de  ce  projet  avec  Diderot  &  Grimm ,  je  leur 
en  donnai  enfin  la  fantaifie.  Je  crus  une  fois  l'affaire 
faite  ;  mais  le  tout  fe  réduifit  à  vouloir  un  voyage 
par  écrit,  dans  lequel  Grimm  ne  trouvoit  rien  de  lî 
plaifant  que  de  faire  faire  à  Diderot  beaucoup  d'im- 
piétés ,  ce  de  me  faire  fourrer  à  l'inquiiition  à  fa 
place. 

Mon  regret  d'arriver  fi  vite  à  Turin  fut  tempéré 
par  le  plaiiir  de  voir  une  grande  ville  ,  &  par  L'efpoir 
d'y  faire  bientôt  une  figure  digne  de  moi  \  car  déjà 
les  fumées  de  l'ambition  me  montoient  à  la  tête  ;  déjà 
je  me  regardois  comme  infiniment  au-delTus  de  mon 
ancien  eut  d'apprentif;  j'étois  bien  loin  de  prévoir 
que  dans  peu  j'allois  être  fort  au-deflbus. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  je  dois  au  lecteur  mon 
exeufe  ou  ma  jultificution  tant  fur  les  menus  détails 
où  je  viens  d'entrer  que  fur  ceux  où  j'entrerai  dans 
la  fuite ,  &  qui  n'ont  rien  d'intérefiant  à  fes  yeux. 
Dans  l'entrepnfe  que  j'ai  faite  de  me  montrer  tout 
entier  au  public ,  il  faut  que  rien  de  moi  ne  lui  refte 
obieur  ou  caché;  il  faut  que  je  me  tienne  inceilam- 
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ment  fous  Tes  yeux ,  qu'il  me  fuive  dans  tous  les 
égarcmens  de  mon  cœur,  dans  tous  les  recoins  de 
ma  vie;  qu'il  ne  me  perde  pas  de  vue  un  ilul  înf- 
tant ,  de  peur  que  ,  trouvant  dans  mon  récit  la 
moindre  lacune,  le  moindre  vide,  &  fe  demandant 
qu'a-t-il  fait  durant  ce  temps  -  là ,  il  ne  m'accufe  de 
n'avoir  pas  voulu  tout  dire.  Je  donne  allez  de  prife 
à  la  malignité  des  hommes  par  mes  récits  fans  lui 
en  donner  encore  par  mon  filence. 

Mon  petit  pécule  étoit  parti;  j'avois  jafe  ,  &  mon 
indiferétion  ne  fut  pas  pour  mes  conducteurs  à  pure 
perte.  Madame  Sabran  trouva  le  moyen  de  m'arra- 
cher  jufqu'à  un  petit  ruban  glacé  d'argent  que  Ma- 
dame de  tVarens  m'avoit  donné  pour  ma  petite 
épée ,  &  que  je  regrettai  plus  que  tout  le  refte  : 
l'épée  même  eût  refté  dans  leurs  mains  ii  je  m'étois 
moins  obitiné.  Ils  m'avoient  fidellemcnt  défrayé  dans 
la  route,  mais  ils  ne  m'avoient  rien  laiflé.  J'arrive 
à  Turin  (ans  habits ,  fans  argent ,  fans  linge  ;  &  laif- 
fant  très  -  exactement  à  mon  feul  mérite  tout  l'hon- 
neur de  la  fortune  que  j'allois  faire. 

J'avois  des  lettres,  je  les  portai,  &  tout  de  fuite  je 
fus  mené  à  l'hofpice  des  cathécumenes ,  pour  y  être 
inftruit  dans  la  religion  pour  laquelle  on  me  vendoit 
ma  fubfiftance.  En  entrant  je  vis  une  groffe  porte  a 
barreaux  de  fer,  qui  dès  que  je  fus  palle  ,  fut  fermée 
à  double  tour  fur  mes  talons.  Ce  début  me  parut  plus 
impofant  qu'agréable  &  commençoit  a  me  donner  à 
penfer,  quand  on  me  fit  entrer  dans  un  allez  grande, 
pièce.  J'y  vis  pour  tout  meuble  un  autel  de  bois  fur- 
monté  d'un  grand  crucifix  au  fond  de  la  chambre, 
&  autour,  quatre  ou  cinq  chaifes  autli  de  bous  qui 
paroilfoient  avoir  été  cirées  ,  mais  qui  feulement  étoient 
luifantes  à  force  de  s'en  fervir  &  de  les  frotter,  Dans 
cette  (aile  d'ailémbléc  étoient  quatre  ou  cinq  affreux 
bandits ,  mes  camarades  d'inftruction ,  &  qui  fem- 
bloicnt  plutôt  des  archers  du  Diable  que  de*  a  fi  irana 
à  fe  faire  enfans  de  Dieu.  Deux  de  ces  coquins  étoient 
ûçs  Efelavons  qui  lé  difoient  Juifs  èc  Maures,  &  qui 
comme  ils  me  l'avouèrent,  pall'oient  leur  vie  a  courir 
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l'Efpagne  &  l'Italie ,  embrafTant  le  chrifuanifme  &  le 
faifant  baptifer ,  par-tout  où  le  produit  en  valoit  la 
peine.  On  ouvrit  une  autre  porte  de  fer,  qui  parta- 
geoit  en  deux  un  grand  balcon  régnant  fur  la  cour, 
Par  cette  porte  entrèrent  nos  fœurj  les  cathécumenes, 
qui  comme  moi  s'alloient  régén&er ,  non  par  le  bap- 
tême ,  mais  par  une  folemnelle  abjuration.  C'étoient 
bien  les  plus  grandes  falopes  &  les  plus  vilaines  cou- 
reufes  qui  jamais  aient  empuanti  le  bercail  du  Seigneur. 
Une  feule  me  parut  jolie  &  alfez  intéreffante.  Elle 
étoit  à-peu-près  de  mon  âge,  peut-être  un  an  ou  deux 
de  plus.  Elle  avoit  des  yeux  fripons  qui  rencontroient 
quelquefois  les  miens.  Cela  m'infpira  quelque  deiîr  de 
faire  connoifiance  avec  elle;  mais  pendant  près  de  deux 
mois  qu'elle  demeura  encore  dans  cette  mailbn  où  elle 
étoit  depuis  trois ,  il  me  fut  abfolument  impoffible  de 
l'accoiter,  tant  elle  étoit  recommandée  à  notre  vieille, 
geôlière  &  obfédée  par  le  faint  millionnaire  qui  tra- 
Vailloit  à  fa  converfion  avec  plus  de  zèle  que  de  di- 
ligence.  Il  falloit  qu'elle  fût  extrêmement  ftupide , 
quoiqu'elle  n'en  eût  pas  l'air;  car  jamais  inftruétion 
ne  fut  plus  longue.  Le  faint  homme  ne  la  trouvoit 
toujours  point  en  état  d'abjurer  ;  mais  elle  s'ennuya 
de  fa  clôture ,  &  dit  qu'elle  vouloit  fortir  chrétienne 
ou  non.  Il  fallut  la  prendre  au  mot  tandis  qu'elle  con- 
fentoit  encore  à  l'être ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  muti- 
nât &  qu'elle   ne  le  voulût  plus. 

La  petite  communauté  fut  aiïemblée  en  l'honneur 
du  nouveau  venu.  On  nous  fit  une  courte  exhorta- 
tion ,  à  moi  pour  m'cngag^r  à  répoudre  à  la  grâce 
que  Dieu  me  faifoit ,  aux  autres  pour  les  inviter  à 
m'accorder  leurs  prières  &  à  m'édifier  par  leurs  exem- 
ples. Après  quoi  ,  nos  vierges  étant  rentrées  dans  leur 
clôture ,  j'eus  le  temps  de  m'étonner  tout  à  mon  aifs 
de  celle  où  je  me  trouvoit. 

Le  lendemain  matin  on  nous  aflembla  de  nouveau 
pour  l'inltruétion ,  &  ce  fut  alors  que  je  commençai 
à  refléchir  pour  la  première  fois  fur  le  pas  que  j'ai- 
lois  faire ,  &  fur  les  démarches  qui  m'y  avoient  en- 
traîné. 
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J'ai  dit,  je  répète  &  je  répéterai  peut-être  une 
chofe  dont  je  fuis  tous  les  jours  plus  pénétré,*  c'elt 
que  ii  jamais  enfant  reçût  une  éducation  raifonnable 
&  frtine,  c'a  été  moi.  Ne  dans  une  famille  que  fes 
mœurs  diltinguoient  du  peuple ,  je  n'avois  reçu  que 
des  leçons  de  iageife  &  des  exemples  d'honneur  de 
tous  mes  parens.  Mon  père,  quoique  homme  de  plai- 
iir  ,avoit  non-feulement  une  probité  sûre,  mais  beau- 
coup de  religion.  Galant  homme  dans  le  monde  & 
chrétien  dans  l'intérieur,  il  m'avoit  infpiré  de  bonne 
heme  les  fentimens  dont  il  étoit  pénétré.  De  mes 
trois  tantes ,  toutes  Cages  &  vertueufes ,  les  deux  aî- 
nées étoient  dévotes ,  &.  la  troilieme ,  riile  à  la  fois 
oléine  de  grâces,  d'ef»  rit  &  de  £cns^  l'étoit  peut- 
être  encore  plus  qu'elles,  quoiqu'avec  moins  d'olten- 
lation.  Du  fein  de  cette  cltimable  famille  je  pallai  chez 
M.  Lambcrcicr,  qui,  bien  qu'homme  d i'iiglife  & 
prédicateur,  étoit  ci  oyant  en  dedans,  &  failbit  pref- 
que  auili  bien  qu'il  difoit.  Safœur  &  lui  cultivèrent 
par  des  inltruetions  douées  è>:  iudicieufes  les  principes 
de  piété  qu'ils  trouvèrent  dans  mon  cœur.  Ces  dignes 
gens  employèrent  pour  cela  des  moyens  ii  vrais,  ii 
diferets,  li  raifonnables ,  que  loin  de  m'ennuyer  au 
fermon ,  je  n'en  Ibitois  jamais  fans  être  intérieure- 
ment touché  &  fans  faire  des  refolutions  de  bien  vi- 
vre,  auxquelles  je  manquois  rarement  en  y  ,penfant. 
Chez  ma  tante  Bernard  la  dévotion  m'ennuyoit  un 
peu  plus  ,  parce  qu'elle  en  failbit  un  métier.  Chez  mon 
maître  je  n'y  pcn'.bis  plus  guère* ,  fans  pourtant  pen- 
ier  différemment.  Je  ne  trouvai  point  de  jeunes  gens 
-  qui  me  pervertirent.  Je  devins  poliil'on ,  mais  non 
libertin. 

Pavois  donc  de  la  religion  tout  ce  qu'un  enfanta 
l'âge  où  j'étois  en  pouvoit  avoir  .  j'en  avois  même 
davantage,  car  pourquoi  deguilér  ici  ma  peniéee*?  Mon 
enfance  ne  fut  point  d'un  enfant.  Je  fuitis ,  je  penlai 
tou|ours  en  homme.  Ce  n'eit  qu'en  grandufant  que 
je  fuis  rentré  dans  la  claife  ordinaire  ,  en  nahTant 
j'en  étois  forti.  L'on  rira  de  me  voir  me  donner  mo- 
dcllement  pour  un  prodige.  Soit  ;  mais  quand  on  aura 
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bien  ri ,  qu'on  trouve  un  enfant  qu'à  fix  ans  les  ro- 
mans attachent,  intéreilent,  transportent,  au  point 
d'en  pleurer  à  chaudes  larmes;  alors  je  fentirai  ma 
vanité  ridicule  ,  &  je  conviendrai  que  j'ai  tort. 

Ainli  quand  j'ai  dit  qu'il  ne  falloit  point  parler  aux 
enfans  de  religion  11  l'on  vouloit  qu'un  jour  ils  en 
euffent,  &  qu'ils  étoient  incapables  de  connoître 
Dieu,  même  a  notre  manière,  j'ai  tiré  mon  fenti- 
ment  de  mes  obfcrvations,  non  de  ma  propre  expé-  I 
rience  :  je  favois  qu'elle  ne  concluoit  rien  pour  les 
autres.  Trouvez  des  J.  J.  Roujjeau  à  fix  ans  ,  &  par- 
lez-leur de  Dieu  à  fept,  je  vous  réponds  que  vous  ne 
courez  aucun  rifque. 

On  fent,  je  crois,  qu'avoir  de  la  religion  pour  un 
enfant,  &  même  pour  un  homme,  c'elt  fuivre  celle 
où  il  eft  né.  Quelquefois  on  en  ôte  ;  rarement  on  y 
ajoute  ;  la  foi  dogmatique  eft  un  fruit  de  l'éducation. 
Outre  ce  principe  commun  qui  m'attachoit  au  culte 
de  mes  pères ,  j'avois  l'averlion  particulière  à  notre 
ville  pour  le  catholicifme,  qu'on  nous  donnoit  pour 
une  aftVeufe  idolâtrie,  &  dont  on  nous  peignoit  le 
clergé  fous  les  plus  noires  couleurs.  Ce  fentimental* 
loit  li  loin  chez  moi  qu'au  commencement  je  n'en- 
trevoyois  jamais  le  dedans  d'une  Eglife,  je  ne  ren- 
controis  jamais  un  prêtre  en  furplis,  je  n'entendois 
jamais  la  fon nette  d'une  pioccflion  (ans  un  frémiffe- 
ment  de  terreur  &  d'effroi  qui  me  quitta  bientôt  dans 
les  villes ,  mais  qui  fouvent  m'a  repris  dans  les  pa- 
roifl'es  de  campagne ,  plus  femblables  à  celles  où  je 
ÎYvois  d'abord  éprouvé.  Il  eft  vrai  que  cette  impref- 
fion  ctoit  linguliérement  contraft.ee  parle  fouvenir des 
carefles  que  les  curés  des  environs  de  Genève  font 
volontiers  aux  enfans  de  la  ville.  En  même  temps  que 
la  fonnette  du  viatique  me  faifoit  peur ,  la  cloche  de 
îa  méfie  &  de  vêpres  me  rappellent  un  déjeûner,  un 
goûter,  du  beurre  frais,  des  fruits,  du  laitage.  Le 
bon  diné  de  M.  de  Pontverre  aVoit  produit  encore 
un  grand  effet.  Ainli  jem'étois  aifément  étourdi  ur 
tout  cela.  N'envifageant  le  papifme  que  par  fes  liai- 
Ions  avec  les  amufemens  &  la  gourmandife ,  je.m'é- 
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tois  apprivoifé  fans  peine  avec  l'idée  d'y  vivre  ;  mais 
celle  d'y  entier  folemnellement  ne  s'étoit  préfentée  à 
mui  qu'en  fuyant  &  dans  un  avenir  éloigné.  Dans 
ce  moment  il  n'y  eut  plus  moyen  de  prendre  le  change  : 
je  vis  avec  l'horreur  la  plus  vive  l'efpcce  d'en- 
gagement que  j'avois  pris  &  fa  fuite  inévitable.  Les 
futurs  néophytes  que  j'avois  autour  de  moi  n'étoient 
pas  propres  à  lbutenir  mon  courage  par  leur  exem- 
ple, &  je  ne  pus  me  diiîîmulcr  que  la  fainte  œuvre 
que  j'allois  faire  n'étoit  au  fond  que  l'action  d'un 
bandit.  Tout  jeune  encore  je  fentis  que  quelque  re- 
ligion qui  fût  la  vraie ,  j'allois  vendre  la  mienne,  & 
que,  quand  même  je  choifirois  bien  ,  j'allois  au  fond 
de  mon  cœur  mentir  au  Saint  Efprit ,  &  mériter  le 
mépris  des  hommes.  Plus  j'y  penfois,  plus  je  m'in- 
dignois  contre  moi-même,  &  je  gémillbis  du  fort  qui 
m'avoit  amené  là ,  comme  fi  ce  fort  n'eût  pas  été  mon 
ouvrage.  Il  y  eut  des  momens  où  ces  réflexions  de- 
vinrent fi  fortes  que  fi  j'avois  un  inftant  trouvé  la 
porte  ouverte  ,  je  me  ferois  certainement  évadé;  mais 
il  ne  me  fut  pas  pollible ,  &  cette  réfolution  ne  tint 
pas  non  plus  bien  fortement. 

Trop  de  defirs  fecrers  la  combattoient  pour  ne  la 
pas  vaincre.  D'ailleurs  l'obitination  du  defiein  formé 
de  ne  pas  retourner  a  Genève  ;  la  honte  ,  la  difficulté 
même  de  repaiter  les  monts;  l'embarras  de  me  voir 
loin  de  mon  pays  fans  amis  ,  fans  rell'ources  ;  tout  cela 
concouroit  à  me  faire  regarder  comme  un  repentir 
tardif  les  remords  de  ma  confeience  ;  j'aftectois  de 
me  reprocher  ce  que  j'avois  fait,  pourexeufer  ce  que 
j'allois  faire.  En  aggravant  les  torts  du  paffé,  j'en  re- 
gardois l'avenir  comme  une  fuite  néceilaire.  Je  ne 
me  diiois  pas  ;  rien  n'eft  fait  encore  &  tu  peux  être 
innocent  li  tu  veux:  mais  je  me  difois  :  gémis  du 
crime  dont  tu  t'es  rendu  coupable,  &  que  tu  t'es  mis 
dans   la  nécellité  d'achever. 

En  effet,  quelle  rare  force  d'amc  ne  me  falloit-il 
point  à  mon  âge,  pour  révoquer  tout  ce  que  jufques- 
là  j'avois  pu  promettre  ou  laifler  efpérer ,  pour  rom- 
pre les  chaînes  que  je  m'étois  données,  pour  déela- 
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rer  avec  intrépidité  que  je  voulois  refter  dans  la  re- 
ligion de  mes  pères ,  au  rifque  de  tout  ce  qui  en  pou- 
voit  arriver6?  Cette  vigueur  n'étoit  pas  de  mon  âge, 
&  il  eft  peu  probable  qu'elle  eût  eu  un  heureux  fuc- 
cès.  Les  chofes  étoient  trop  avancées  pour  qu'on  vou- 
lût en  avoir  le  démenti,  &  plus  ma  rétillance  eût 
été  grande,  plus,  de  manière  ou  d'autre,  on  Te  fût  fait 
une  loi  de  la  fur  monter. 

Le  fophifme  qui  me  perdit  eft  celui  de  la  plupart 
des  hommes  ,  qui  fe  plaignent  de  manquer  de  force 
quand  il  eft  déjà  trop  tard  pour  en  ufer.  La  vertu 
ne  nous  coûte  que  par  notre  faute ,  &  fi  nous  vou- 
lions être  toujours  fages ,  rarement  aurions-nous  be- 
foin  d'être  vertueux.  Mais  des  penchans  faciles  à  fur- 
monternous  entraînent  fans  réliftance  :  nous  cédons 
à  des  tentations  légères  dont  nous  méprifons  le  dan* 
gcr.  Infcnliblement  nous  tombons  dans  des  fituatiorfs 
périlleuics  dont  nous  pouvions  aifément  nous  garan- 
tir ;  mais  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  tirer  fans 
des  efforts  héroïques  qui  nous  effraient  ,  &  nous  tom- 
bons enfin  dans  l'abyme  ,  en  difant  à  Dieu  ,  pour- 
quoi m'as-tu  fait  fi  foible  *?  Mais  malgré  nous  il  ré- 
pond à  nos  confeiences  ;  je  t'ai  fait  trop  foible  pour 
fortir  du  gouffre,  parce  que  je  t'ai  fait  allez  fort  pour 
n'y  pas  tomber. 

Je  ne  pris  pas  précifément  la  réfolution  de  me  faire 
catholique  :  mais  voyant  le  terme  encore  éloigné,  je 
pris  le  temps  de  m'apprivoifer  avec  cette  idée  ,  &  en  at- 
tendant je  me  figurois  quelque  événement  imprévu  , 
qui  me  tircroit  d'embarras:  je  réfolus  pour  gagner  du 
temps  de  faire  la  plus  belle  défenfe  qu'il  me  feroit 
poflible.  Bientôt  ma  vanité  me  difpenfa  de  fonger 
à  ma  réfolution,  &  dès  que  je  m'apperçus  que  j'em- 
barraffois  quelquefois  ceux  qui  vouloient  m'inftruire, 
il  ne  m'en  fallut  point  davantage  pour  chercher  à  les 
terraffer  tout- à-fait.  Je  mis  même  à  cette  entreprile  un 
zèle  bien  ridicule  :  car  tandis  qu'ils  travailloicnt  fur 
moi,  je  voulus  travailler  fur  eux.  Je  croyois  bonne- 
ment qu'il  ne  falloit  que  les  convaincre,  pour  les  en-, 
gager  à  fe  faire  proteftans, 
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Ils  ne  trouvèrent  donc  pas  en  moi  tout- à- fait  autant 
de  facilité  qu'ils  en  attendoient,  ni  du  côté  des  lu- 
mitres  ni  du  côté  de  la  volonté.  Les  protellans  font 
généralement  mieux  inllruits  que  les  catholiques.  Cela 
doit  être  :  la  doctrine  des  uns  exige  la  dilcullion  ,  celle 
des  autres  la  foumiffion.  Le  catholique  doit  adopter 
la  décifion  qu'on  lui  donne  ,1e  protehant  doit  appren- 
dre à  fe  décider.  On  fa  voit  cela;  mais  on  n'attendoit 
ni  de  m*>n  état  ni  de  mon  âge  de  grandes  difficul- 
tés pour  des  gens  exercés.  D'ailleurs,  je  n'avois  point 
fait  encore  ma  première  communion,  ni  reçuksinf- 
tructions  qui  s'y  rappoitent  :  on  le  favoit  encore,  mais 
on  ne  favoit  pas  qu'en  revanche  j'avois  été  bien  inf- 
truit  chez  MJ Lambercier ,•  &  que  de  plus,  j'avois 
par  devers  moi  un  petit  magalin  fort  incommode  à  ces 
Meilleurs  dans  l'hifloire  de  l'Eglifecc  de  l'Empire  que 
j'avois  apprife  prefque  par  coeur  chez  mon  pere ,  & 
depuis  à-peu-près  oubliée,  mais  qui  me  revint,  à  me- 
fure  que  la  dilpute  s'échauffoit. 

Un  vieux  prêtre  ,  petit ,  mais  allez  vénérable  ,  nous 
fit  en  commun  la  première  conférence.  Cette  confé- 
rence étoit  pour  mes  camarades  un  catéchifme  plutôt 
qu'une  controverfe ,  &  il  avoit  plus  à  faire  à  les  inf- 
trr.ire  qu'a  réfoudre  leurs  objections.  Il  n'en  l'ut  pas 
de  même  avec  moi.  Quand  mon  tour  vint  ,  je  l'ar- 
rêtai fur  tout ,  je  ne  lui  fauvai  pas  une  des  difficultés 
que  je  pus  lui  faire.  Cela  rendit  la  conférence  fort  lon- 
gue, &  fort  ennuyeufe  pour  les  affiilans.  Mon  vieux 
prêtre  partait  beaucoup,  s'échauffent,  battoit  la  cam- 
pagne ,  &  fe  tiroit  d'affaire  en  difant  qu'il  n'entendoit 
pas  bien  le  François.  Le  lendemain  de  peur  que  mes 
indiferetes  objections  ne  fcandalifalicnt  mes  camarades, 
on  me  mit  à  part  dans  une  autre  chambre  avec  un 
autre  prêtre  plus  jeune,  beau  parleur,  c'eft-à-dire 
faifeurde  longues  phiafes  &  content  de  lui  (i  jamais 
docteur  le  fut.  Je  ne  me  laiflai  pounant  pas  trop  fub- 
juguer  à  fa  mine  impolantc,  &  tentant  qu'après  tout 
je  faifois  ma  tâche,  je  me  mis  à  lui  répondre  avec 
aflez  d'alfuranee  &  aie  bourrer  par  ci  par  là  du  mieux 
que  je  pus.  Il   croyoit   m'aiTommer  avec  Saint  Au- 
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guftin,  Saint  Grégoire  &  les  autres  Pères,  &  il  trou- 
vent avec  une  furprife  incroyable  que  je  maniois  tous 
ce-s  Peres-là  prefque  aulii  légèrement  que  lui  ;  ce  n'é- 
toit  pas  que  je  les  eus  jamais  lus,  ni  lui  peut-être; 
nuis  j'en  avois  retenu  beaucoup  de  palTages  tirés  de 
mon  Le  Sueur  ;  &  iî  tôt  qu'il  m'en  citoit  un,  fans 
difputer  fur  la  citation  je  lui  ripoftois  par  un  autre  du 
même  Père ,  &:  qui  Couvent  l'embarraffoit  beaucoup. 
Il  l'emportoit  pourtant  à  la  lin  ,  par  deux  raifons. 
L'une  qu'il  étoit  le  pius  fort ,  &  que  mefentant  pour 
ainli  dire  à  fa  merci,  je  ingeois  très-bien  quelque  jeune 
que  je  fufTe,  qu'il  ne  falloit  pas  le  pouffera  bout;  car 
je  voyois  allez  que  le  vieux  petit  prêtre  n'avoit  pris 
en  amitié  ni  mon  érudition  ni  moi.  L'autre  raifon  étoit 
que  le  jeune  avoit  de  l'étude  &  que  je  n'en  avois  point. 
Cela  faifoit  qu'il  mettoit  dans  fa  manière  d'argumen- 
ter une  méthode  que  je  ne  pouvois  pas  fuivre,  &  que 
fi -tôt  qu'il  fe  fentoit  prefle  d'une  objection  imprévue, 
il  la  remettoit  au  lendemain,  difant  que  je  fortois  du 
fujet  prêtent.  Il  rejettoit  même  quelquefois  toutes  mes 
citations  foutenant  qu'elles  étoient  fauffes  ,  &  s'of- 
frant  à  m'aller  chercher  le  livre  ,  me  dérioit  de  les 
y  trouver.  Il  fentoit  qu'il  ne  rifquoit  pas  grand'chcfe , 
&  qu'avec  toute  mon  érudition ,  j'étois  trop  peu  exercé 
à  manier  les  livres,  &  trop  peu  latinifte  pour  trouver 
un  paîfage  dans  un  gros  volume,  quand  même  je  fe- 
rois  alfuré  qu'il  y  ett.  Je  le  foupçonne  même  d'avoir 
ufé  de  l'infidélité  dont  il  accufoitles  Miniltres  ,  &  d'a- 
voir fabriqué  quelquefois  des  paiTages  pour  fe  tirer 
d'une  objection  qui  l'incommodoit. 

Mais  enfin  le  fé|our  de  l'hofpice  me  devenant  cha- 
que jour  plus  défagréablc  ,  &  n'appercevant  pour  en 
fortir  qu'une  feule  voie,  je  m'emprefiai  de  la  prendre 
autant  que  jufques-laje  m'étois  efforcé  de  m'éloigner. 

Les  deux  Africains  avoient  été  baptifés  en  grande 
cérémonie  ,  habillés  de  blanc  de  la  tête  aux  pieds  pour 
repréfeuter  la  candeur  de  leur  ame  régénérée.  Mon 
tour  vint  un  mois  après;  car  il  falloit  tout  ce  temps-là 
pour  donner  à  mes  directeurs  l'honneur  d'une  con- 
v  erfion  difficile  ,  &  l'on  me  fit  palier  en  revue  tous 

E  4 


?î  Les    Confessions. 

les  dogmes   pour  triompher  de  ma  nouvelle  docilité. 

Enfin  ,  fufhiamment  inllruit  &  fumfamment  dif- 
pofé  au  gré  d^  mes  maîtres,  je  fus  mené  proceffion- 
nellemcnt  à  l'églife  métropolitaine  de  St.  Jean  pour 
y  faire  une  abjuration  folemnelle  ,  &  recevoir  les 
acceflbires  du  baptême ,  quoiqu'on  ne  me  rcbap- 
tifàt  pas  réellement  :  mais  comme  ce  font  à-peu-près 
les  mêmes  cérémonies,  cela  fert  à  perfuader  au  peu- 
ple que  les  proteflans  ne  font  pas  chrétiens.  J'étois 
revêtu  d'une  certaine  robe  grife,  garnie  de  brande- 
bourgs blancs  &  deftinée  pour  ces  fortes  d'occaiions. 
Deux  hommes  portoient  devant  &  derrière  dt-s  baf- 
fins  de  cuivre  fur  lefquels  ils  frappoient  avec  une 
clef,  où  chacun  mettoit  fon  aumône  au  gré  de  fa 
dévotion  ou  de  l'intérêt  qu'il  prenoit  au  nouveau  con- 
verti. Enfin  rien  du  fade  catholique  ne  fut  omis  pour 
rendre  la  folemnité  plus  édifiante  pour  le  public,  & 
plus  humiliante  pour  moi.  11  n'y  eut  que  l'habit  blanc 
qui  m'eût  £ié  fort  utile,  &  qu'on  ne  me  donna  pas 
comme  au  maure,  attendu  que  je  n'avois  pas  l'hon- 
peur  d'ci:r<   juif. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  11  fallut  enfuite  aller  à  l'inqui- 
Gtioi  rect  v.  •  i'abfolution  du  crime  d'hérélîe  &  ren- 
trer dans  ;,  fein  de  J'Eglife  av<_c  la  même  cérémo- 
nie ,  à  laquelle  Henri  IV  fut  fournis  par  fon  Ambaf- 
fadeur.  L'air  &  les  manières  du  très-révérend  père 
inquiiitcur .  n'étoient  pas  propre  à  diiliper  la  terreur 
Cecrete  qui  m'avoit  faiii  en  entrant  dans  cette  maifon. 
Après  pluiieuis  quefiions  fur  ma  foi ,  fur  mon  état ,  fur 
ma  famille,  il  me  demanda  ferufqucment  ii  ma  mere 
étoit  damnée.  L'effroi  me  lit  réprimer  le  premier  mou- 
vement de  mon  indignation;  je  mécontentai  de  ré- 
pondre que  je  VOUlois  ef^érer  qu'elle  ne  l'étoit  pas  , 
&  que  Dieu  avoit  pu  l'éclairer  à  fa  dernière  heure. 
Le  moine  fe  tut,  mais  il  fit  une  grimace  qui  ne  nie 
parut  point  du  tout  un  figne  d'approbation. 

Tout  cci.  fait  ;  au  moment  où  je  penfois  être  en- 
fin placé  félon  mes  efpérances  ,  on  me  mit  à  la  porte 
avec  un  peu  plus  de  vingt  francs  en  petite  monnoie 
qu'avoit  produit  ma  quête.  On  me  recommanda  de 
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vivre  en  bon  chrétien  ;  d'être  fidèle  à  In  grâce  ;  on 
me  fouhaita  bonne  fortune,  on  ferma  fur  moi  la  porte  , 
&  tout  difparut. 

Ainfi  s'éciipferent  en  un  infiant  toutes  mes  gran- 
des efperances,  &  il  ne  me  refta  de  la  démarche 
intéreifée  que  je  venois  de  faire,  que  le  fouvenir 
d'avoir  été  apoltat  &  dupe  tout  à  la  fois.  Il  eft  aifé 
de  juger  quelle  brufque  révolution  dut  le  faire  dans 
mes  idées  •,  lorfque  de  mes  biillans  projets  de  for- 
tune, je  me  vis  tomber  dans  la  plus  complète  mifere  , 
&  qu'après  avoir  délibéré  le  matin  fur  le  choix  du 
palais  que  j'habiterais*  je  me  vis  le  foir  réduit  à 
coucher  dans  la  rue.  On  croira  que  je  commençai 
par  me  livrer  à  un  défefpoir  d'autant  plus  cruel  que 
le  regret  de  mes  fautes  devoit  s'irriter  en  me  re- 
prochant que  tout  mon  malheur  étoit  mon  ouvrage. 
Rien  de  tout  cela.  Je  venois  pour  la  première  fois 
de  ma  vie  d'être  enfermé  pendant  plus  de  deux  mois. 
Le  premier  fentiment  que  je  goûtai  fut  celui  de  la 
liberté  que  j'avois  recouvrée.  Après  un  long  efcla- 
vage,  redevenu  maître  de  moi-même  &  de  mes  ac- 
tions ,  je  me  voyois  au  milieu  d'une  grande  ville 
abondante  en  reifources ,  pleine  de  gens  de  condi- 
tion ,  dont  mes  talens  &  mon  mérite  ne  pouvoient 
manquer  de  me  faire  accueillir  fi-tôt  que  j'en  ferois 
connu.  J'avois,  de  plus,  tout  le  temps  d'attendre, 
&  vingt  francs  que  j'avois  dans  ma  poche,  me  fem- 
bloient  un  tréfor  qui  ne  pouvoit  s'épuifer.  J'en  pou- 
vois  difpofer  à  mon  gré,  fans  rendre  compte  à  per- 
fonne.  C'étoit  la  première  fois  que  je  m'étois  vu  (i 
riche.  Loin  de  me  livrer  au  découragement  &  aux 
larmes,  je  ne  fis  que  changer  d'efpérances ;  &  l'a- 
mour-propre  n'y  perdit  rien.  Jamais  je  ne  fentis  tant 
de  confiance  &  de  fécurité  :  je  croyois  déjà  ma  for- 
tune faite,  &  je  trouvois  beau  de  n'en  avoir  l'obli- 
gation qu'à  moi  feul. 

La  première  chofe  que  je  fis ,  fut  de  fatisfaire  ma 
cuiiolité  en  parcourant  toute  la  ville,  quand  ce  n'cAt 
été  que  pour  faire  un  acte  de  ma  liberté.  J'allai  voir 
monter  la  garde  ;  les  inftrumcns  militaires  me  plai- 
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l'oient  beaucoup.  Je  fuivis  des  procefiions;  j'aimoisle 
faux  bourdon  des  piètres.  J'allai  voir  le  palais  du  Roi: 
j'en  approchois  avec  crainte  ;  mais  voyant  d'autres 
gens  entrer,  je  fis  comme  eux,  on  me  huila  faire. 
Peut-être  dus- je  cette  grâce  au  petit  paquet  que  j'a- 
vois  fous  le  bras.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  conçus  une 
grande  opinion  de  moi-même  en  me  trouvant  dans 
ce  palais  :  déjà  je  m'en  regardois  prtfque  comme  un 
habitant.  Enfin,  à  force  d'aller  &  venir ,  je  me  lallai, 
j'avois  faim,  il  faifoit  chaud;  j'entrai  cluz  une  mar- 
chande de  laitage  :  on  me  donna  de  la  guincà  ,  du  lait 
caillé,  &  avec  deux  grilles  de  cet  excellent  pain  de 
Piémont  que  j'aime  plus  qu'aucun  autre,  je  ris  pour 
mes  cinq  ou  lix  fols  un  des  bons  dinés  que  j'aie  fait 
de  mes  jours. 

Il  fallut  chercher  un  gîte.  Comme  je  favois  déjà 
aflez  de  piémontois  pour  me  faire  entendre,  il  ne  me 
fut  pas  difficile  à  trouver,  &  j'eus  la  prudence  de  le 
choilir,  plus  félon  ma  bourfe  que  félon  mon  goût. 
On  m'enfeigna  dans  la  rue  da  Pô  la  femme  d'un  fol- 
état,  qui  ruiroit  à  un  fou  pur  nuit  des  domelliques 
hors  de  fervice.  Je  trouvai  chez  elle  un  grabat  vide 
&  je  m'y  établis.  Elle  étoit  jeune,  &  nouvellement 
mariée,  quoiqu'elle  eût  déjà  cinq  ou  fix  enfans.  Nous 
couchâmes  tous  dans  la  même  chambre,  la  merc,  les 
çnfans,  les  hôtes,  &  cela  dura  de  cette  façon  tant 
que  je  reliai  chez  elle.  Au  demeurant  c'etoit  une 
bonne  femme  ,  jurant  comme  un  charretier,  tou- 
jours débraillée  &  décoiffée,  mais  douce  de  cœur, 
officie ufe,  qui  me  prit  en  amitié,  &  qui  même  me 
fut  utile. 

Je  palpai  plufieurs  jours  à  me  livrer  uniquement  au 
plailir  de  l'indépendance  &  de  la  curiolité.  J'allois 
errant  dedans  &  dehors  la  ville,  furetant,  vifitant 
tout  ce  qui  me  paroiifoit  curieux  &  nouveau,  &  tout 
l'étoit  pour  un  jeune  homme  fartant  de  (a  niche  qui 
n'avoit  jamais  vu  de  capitale.  J'étois  fur-tout  fort 
exacl:  à  faire  ma  cour  &  j'aiïillois  régulièrement  tous 
les  matins  à  la  meife  du  Roi.  Je  trouvois  beau  de 
me  voir  dans  la  même  chapelle  avec  ce  Prince  &  fa 
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fuite  :  mais  ma  paffion  pour  la  mufique,  qui  con- 
mençoit  à  fe  déclarer,  avoit  plus  de  part  à  mon  aifi- 
duité  que  la  pompe  de  la  cour,  qui  bientôt  vue  & 
toujours  la  même,  ne  frappe  pas  long-temps.  Le  Roi 
de  Sardaigne  avoit  alors  la  meilleure  fymphonie  de 
l'Europe.  Somis,  Des  jardins,  les  tëezuzzi  y  brilloient 
alternativement.  Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  attirer 
un  jeune  homme  que  le  jeu  du  moindre  infiniment, 
pourvu  qu'il  fût  jufte,  tranfpcrtoit  d'aife.  Du  relie, 
je  n'avois  pour  la  magnificence  qui  frappoit  mes  yeux 
qu'une  admiration  ftupide  &  fans  convoitiie.  La 
feule  chofe  qui  m'intérefiàt  dans  tout  l'éclat  de  la 
cour ,  étoit  de  voir  s'il  n'y  auroit  point  là  quelque 
jeune  prirtceffe  qui  méritât  mon  hommage  ,  &  avec 
laquelle  je  puife  faire  un  roman. 

Je  faillis. en  commencer  un  dans  un  état  moins 
brillant ,  mais  où  ,  li  je  l'euire  mis  à  fin ,  j'aurois  trouvé 
des  plaitirs  mille  fois  plus  délicieux. 

Quoique  je  véculle  avec  beaucoup  d'économie , 
ma  bourfe  infennblement  s'épuifoit.  Cette  économie 
au  refte  étoit  moins  l'effet  de  la  prudence  que  d'une 
iimplicité  de  goût  que  même  aujourd'hui  l'ufage  des 
grandes  tables  n'a  point  altéré.  Je  ne  connoiilbis  pas, 
&  je  ne  connois  pas  encore  de  meilleure  chère  que 
celle  d'un  repas  ruflique.  Avec  du  laitage, des  œufs, 
des  herbes  ,  du  fromage ,  du  pain  bis  &  du  vin  paf- 
fable  ,  on  eft  toujours  sûr  de  me  bien  régaler;  mon 
bon  appétit  fera  le  refte ,  quand  un  maître  -  d'hôtel 
&  des  laquais  autour  de  moi  ne  me  railafieront  pas 
de  leur  importun  afpect.  Je  faifois  alors  de  beaucoup 
meilleurs  repas  avec  fix  ou  fept  fols  de  dépenfe  que 
je  ne  les  ai  fait  depuis  à  fix  ou  fept  francs.  J'étois 
donc  fobre ,  faute  d'être  tenté  de  ne  pas  l'être  ;  en- 
core ai-je  tort  d'appeller  tout  cela  fobriété  ;  car  j'y 
mettois  toute  la  fenfualité  pofliblc.  Mes  poires,  ma 
guincà,  mon  fromage,  mes  grilles,  &  quelques  ver- 
res d'un  gros  vin  de  Montferrat  à  couper  par  tran- 
ches, me  rendoient  le  plus  heureux  des  gourmands. 
Mais  encore  avec  tout  cela  pouvoit-on  voir  la  fin 
de   vingt  livres  ;  ce   que  j'apercevois  plus  fcnfible- 
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de  jour  en  jour,  &  malgré  l'étourderie de  mon  âge , 
mon  inquiétude  fur  l'avenir  alla  bientôt  jufqu'à  l'ef- 
froi. De  tous  mes  châteaux   en  Efpagne,  il  ne  me 
relia  que  celui  de  chercher  une  occupation  qui  me  fît 
vivre,  encore  n'étoit-il  pas  facile  à   réalifer.  Je  fon- 
geai   à  mon  ancien  métier  ;  mais  je  ne   lé  favois  pas 
allez  pour  aller  travailler  chez  un  maître,  &  les  maî- 
tres même  n'abondoient  pas   à  Turin.  Je  pris  donc, 
en  attendant  mieux,  le  parti  d'aller  m'offrir  de  bouti- 
que en  boutique  pour  graver  un  chiffre  ou  des  armes 
fur  de  la  vaiffelle,  efpérant  tenter  les  gens  pur  le  bon 
marché,  en  me  mettant  à  leur  difcretion.  Cet  expé- 
dient ne  fut  pas  fort  heureux.    Je    fus    prefque  par- 
tout éconduit,  &  ce  que  je   trouvois  à  faire  étoit  lî 
peu  de   chofe  ,  qu'à  peine  y  gagnai-je    quelques  re- 
pas. Un  jour,  cependant,  panant  d*aflezbon  matin 
dans  la  contra  nova,  je  vis  à  travers  les  vitres  d'un 
comptoir  une  jeune  marchande  de  li  bonne  grâce  & 
d'un  air  li  attirant ,  que  malgré  ma  tim  dire  "près  des 
Dames,  je  n'hehtai  pas  d'entrer  ec  de  lui  offrir  mon 
petit  talent.  Elle  ne  me  rebuta  point,  me  fit  affeoir, 
conter  ma  petite  hiftoire  ,  me  plaignit  ,  me  dit  d'a- 
voir bon  courage ,  &  que  les  bons  chrétiens  ne  m'a- 
bandonneroient  pas  :  puis  ,  tandis   qu'elle    envoyoit 
chercher  chez  un  orfèvre  du  voilinage  les  outils  dont 
j'avois  dit  avoir  befoin,  elle  monta  dans  la    cuilîne 
&  m'apporta  elle-même  à  déjeuner.  Ce  début  me  pa- 
rut de  bonne  augure  ;  la  fuite    ne    le   démentit  pas. 
Elle  parut  contente  de  mon  petit  travail  ;  encore  plus 
de  mon  petit  babil  quand  je  me  fus  un  peu  rai 
car  elle  étoit   brillante   &   parée,  ec    malgré  l'on  air 
gracieux ,  cet  éclat  m'en  avoit  impofé.  Mais  fou  ac- 
cueil plein  de  bonté,  fon  ton  compatiflant,  fes  ma- 
nières douces  &  carelTantcs  me  mirent  bientôt  à  mon 
aife.  Je  vis  que  je  réulfifrois,  &  cela  me  fit  réullir  da- 
vantage :  mais  quoiqu'ltalicnne,  &  trop  jolie  pour  n'ê- 
tre pas  un  peu  coquette,  elle  étoit  pourtant  li  modef- 
te  ,  &  moi  fi  timide  qu'il  étoit  difficile  que*£ela  vint 
fitôt  à  bien.  On  ne  nous  laiifa  pas  le  temps  d'achever 
l'aventure.  Je  ne  m'en  rappelle  qu'avec  plus  de  char- 
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mes  les  courts  momens  que  j'ai  pafles  auprès  d'elle , 
&  je  puis  dire  y  avoir  goûté  dans  leurs  prémices  les 
plus  doux  ainfi  que  les  plus  purs  plaiiirs  de  l'amour. 
C'étoit  une  brune  extrêmement  piquante  ,  mais 
dont  le  bon  naturel  peint  fur  fon  joli  vifage  rendoit 
la  vivacité  touchante.  Elle  s'appelluit  Madame  Balile. 
Son  mari,  plus  âgé  qu'elle  &  paisiblement  jaloux,  la 
laiilbit  durant  fes  voyages  fous  la  garde  d'un  com- 
mis trop  mauifade  pour  être  féduilant ,  &  qui  ne 
laiilbit  pas  d'avoir  des  prétentions  pour  fon  compte 
qu'il  ne  montroit  gueres  que  par  fa  mauvaife  hu- 
meur. Il  en  prit  beaucoup  contre  moi ,  quoique  j'ai- 
maife  à  l'entendre  jouer  de  la  flûte  ,  dont  il  jouoit 
allez  bien.  Ce  nouvel  Egifte  grognoit  toujours  quand 
il  me  voyoit  entrer  chez  fa  Dame  :  il  me  traitoit  avec 
un  dédain  qu'elle  lui  rendoit  bien.  Il  fembloit  même 
qu'elle  fe  plût  pour  le  tourmenter  à  me  carefler  en  fa 
préfence  ,  &  cette  forte  de  vengeance ,  quoique  fort 
de  mon  goût ,  l'eût  été  bien  plus  dans  le  tête-à-tête. 
Mais  elle  ne  la  pouifoit  pas  jufques-là  ou  du  moins 
ce  n'étoit  pas  de  la  même  manière.  Soit  qu'elle  me 
trouvât  trop  jeune ,  foit  qu'elle  ne  fût  point  faire  les 
avances,  foit  qu'elle  voulût  férieufement  être  fage , 
elle  avoit  alors  une  forte  de  réferve  qui  n'étoit  pas 
repouflaute,  mais  qui  m'intimidoit  fans  que  je  fuife 
pourquoi.  Quoique  je  ne  me  fentiife  pas  pour  elle  ce 
refpcct  auifi  vrai  que  tendre  que  j'avois  pour  Mada- 
me de  IVarens  ,  je  me  fentois  plus  de  crainte  &  bien 
moins  de  familiarité.  J'étois  embarraffé,  tremblant, 
je  n'ofois  refpirer  auprès  d'elle;  cependant  je  crai- 
gnois  plus  que  la  mort  de  m'en  éloigner.  Je  dévorois 
d'un  œil  avide  tout  ce  que  je  pouvois  regarder  fans 
être  apperçu  :  les  fleurs  de  fa  robe,  le  bout  de  fon 
joli  pied,  l'intervalle  d'un  bras  ferme  &  blanc  qui 
paroiilbit  entre  fon  gant  &  fi  manchette,  &  celui  qui 
fe  faifoit  quelquefois  entre  fon  tour  de  gorge  &  fon 
mouchoir.  Chaque  obj^t  ajoutoit  à  l'impreifion  des 
autres.  A  force  de  regarder  ce  que  je  pouvois  voir 
&  même  au-delà,  mes  yeux  fe  troubloient,  ma  poi- 
trine s'oppreflbit ,  ma  refpiration  d'aillant  en  inltant 
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plus  embarraflce  me  donnoit  beaucoup  de  peine  à 
gouverner,  &  tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de 
iiler  fans  bruit  des  toupies  fort  incommodes  dans  le 
fiience  ou  nous  étions  allez  lbuvcnt.  Hcureufement 
Madame Bajllc occupée  à  fon  ouvrage,  ne  s'en  apper» 
cevoitpas  a  ce  qu'il  me  f.mbluit.  Cependant  je  voyois 
quelquefois  par  une  forte  de  fympathie  fon  fichu  fe 
renfler  alfez  fiéquemment.  Le  dangereux  fpcétacle 
achevoit  de  me  perdre  ,  &  quand  j'étois  prêt  a  céder 
à  mon  tranfport,  elle  m'adreilbit  quelque  mot  d'un 
ton  tranquille  qui  nie  faifoit  rentrer  en  moi-même  à 
l'inflant. 

Je  la  vis  plufieurs  fois  feule  de  cette  manière,  (luis 
que  jamais  un  mot ,  un  gelte ,  un  regard  même  trop 
exprellif  marquât  entre  nous  la  moindre  intelligence. 
Cet  état,  très-tourmentant  pour  moi,  faifoit  cepen- 
dant mes  délices  ,  &  à  peine  dans  la  limplicité  de 
mon  cœur  pouvois  -  je  imaginer  pourquoi  j'étois  li 
tourmenté.  Il  paroiflbit  que  ces  petits  tête- à-têtes  ne 
lui  déplaifoient  pas  non  plus  ;  du  moins  elle  en  ren- 
doit  les  occalions  allez  fréquentes  ;  foin  bien  gratuit 
effurément  de  fa  part  pour  l'ulage  qu'elle  en  faifoit , 
&  qu'elle  m'en  laiiïoit  faire. 

Un  jour  qu'ennuyée  des  fots  colloques  du  com- 
mis ,  elie  avoit  monté  dans  fa  chambre,  je  me  hâtai 
dans  l'arriére- boutique  où  j'étois  d'achever  ma  petite 
tâche  &.  je  la  fuivis.  Sa  chambre  étoit  entr'ouverte  ; 
j'y  entrai  fans  être  apperçu.  Elit  hrodoit  près  d'une 
fenêtre  ayant  en  face  le  côté  de  chambre  oppofé  à 
3a  porte.  Elle  ne  pouvoit  me  voir  entrer ,  ni  m'en- 
tendre,  à  caufe  du  bruit  que  des  chariots  faifoient 
dans  la  rue.  Elle  fe  mettOit  toujours  bien  :  ce  jour- 
la  fa  parure  approchoit  de  la  coquetterie.  Son  atti- 
tude étoit  gracieufe ,  fa  tète  un  peu  baillée  laiiToit 
voir  la  blancheur  de  fon  cou,  fes  cheveux  relevés 
avec  élégance  t'toient  ornés  de  rieurs.  Il  régnoit  dans 
toute  fa  figure  un  charme  que  j'eus  le  temps  de  con- 
fidéreTj  ce  qui  me  ri  it  hors  de  moi.  Je  me  jettai  à 
genoux  à  l'entrée  de  la  chambre  en  tendant  les  bras 
vers  elle  d'un  mouvement  pallionné,  bien  sûr  qu'elle 
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ne  pouvoit  m'entendre  ,  &  ne  penfant  pas  qu'elle  put 
me  voir  :  mais  il  y  avoit  à  la  cheminée  une  glace 
qui  me  trahit-  Je  ne  fais  quel  effet  ce  tranfport  rit 
fur  elle;  elle  nt  me  regarda  point,  ne  me  parla  point; 
mais  tournant  a  demi  la  t;ète,  d'un  limple  mouvement 
de  doigt  ellj  me  montra  la  natte  à  ks  pieds.  Tref- 
faillir ,  poiuTer  un  cri,  m'élancer  à  la  place  qu'elle 
m'avoit  marquée  ne  fut  pour  moi  qu'une  même  cho- 
fe  :  mais  ce  qu'on  auroit  peine  à  croire  eft  que  dans 
cet  état  je  n'ofai  rien  entreprendre  au-delà,  ni  dire 
un  feul  mot,  ni  lever  les  yeux  fur  elle,  ni  la  toucher 
même  dans  une  attitude  auiïi  contrainte,  pourm'ap- 
puyer  un  inilant  fur  les  genoux.  J'étois  muet,  immo- 
bile ;  mais  non  pas  tranquille  affurément  :  tout  mar- 
quoit  en  moi  l'agitation  ,  la  joie,  la  reconnoillance, 
les  ardens  delirs  incertains  dans  leur  objet,  &  conte- 
nus par  la  frayeur  de  déplaire  fur  laquelle  mon  jeune 
cœur  ne  pouvoit  fe  raflurcr. 

Elle  ne  paroiilbit  ni  plus  tranquille  ni  moins  timide 
que  moi.  Troublée  de  me  voir  là,  interdite  de  m'y 
avoir  attiré ,  &  commençant  à  fentir  toute  la  confé- 
quence  d'un  ligne  parti  fans  doute  avant  la  réflexion  , 
elle  ne  m'accueilloit  ni  ne  me  repoulfoit;  elle  n  ôtoit 
pas  les  yeux  de  deilus  fon  ouvrage  ;  elle  tàchoit  de 
faire  comme  li  elle  ne  m'eût  pas  vu  à  fes  pieds,  mais 
toute  ma  bêtife  ne  m'empechoit  pas  de  juger  qu'elle 
partageoit  mon  embaVras,  peut-être  mes  delirs,  & 
qu'elle  étoit  retenue  par  une  honte  femblable  à  la 
mienne,  fans  que  cela  me  donnât  la  force  de  la  fur- 
munter.  Cinq  ou  iix  ans  qu'elle  avoit  de  plus  que 
moi,  dévoient,  félon  moi,  mettre  de  fon  côté  toute 
la  hardiefle ,  &  je-  me  di fois  que  puiiqu'elle  ne  faifoit 
rien  pour  exciter  la  mienne  ,  elle  ne  vouloit  pas  que 
j'en  eufle.  IVJéme  encore  aujourd'hui  je  trouve  que 
je  pemois  juile,  &  sûrement  elle  avoit  trop  d'efprit 
pour  ne  pas  voir  qu'un  novice  tel  que  moi  avoit  be- 
foin ,  non-feulement  d'être  encouragé,,  mais  d'être 
inltruit. 

Je  ne  fais  comment  eût  fini  cette  feene  vive  & 
muette,  ni  combien  de  temps  j'aurois  demeuré  im- 
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mobile  dans  cet  état  ridicule  &  délicieux,  fi  noïïs 
n'euflions  été  interrompus.  Au  plus  fort  de  mes  agi- 
tations, j'entendis  ouvrir  la  porte  de  la  cuiline  qui 
touchoit  la  chambre  où  nous  étions,  &  Madame  Ba- 
fde  alarmée,  me  dit  vivement  delà  voix  Cs:  du  gefte; 
levez-vous,  voici  Rojina.  En  me  levant  en  hâte,  je 
faifis  une  main  qu'elle  me  tendoit,  &  j'y  appliquai 
deux  baifers  brûlans,  au  fécond  defquels  je  fends 
cette  charmante  main  fe  preiïer  un  peu  contre  mes 
lèvres.  De  mes  jours  je  n'eus  un  fi  doux  moment  : 
mais  Toccalion  que  j'avois  perdue  ne  revint  plus,  & 
nos  jeunes  amours  en  relièrent  là. 

C'eft  peut-être  pour  cela  que  l'image  de  cette  ai- 
mable femme  eft  reliée   empreinte  au  fond  de  mon 
cœur  en  traits  fi  charmans.    Elle  s'y  eft  même  em- 
bellie à  mefure    que  j'ai   mieux  connu  \z  monde  te. 
les  femmes.    Pour    peu  qu'elle  eût  eu  d'expérience  , 
elle  s'y  fût  prife  autrement  pour  animer  un  petit  gar- 
çon :  mais  li  fon  cœur  étoit  foiblc  il  étoit  honnête  ; 
elle  cédoit  involontairement 'au  penchant  qui  l'eutraî- 
noit,  c'étoit  félon  toute  apparence  fa  première  infidé- 
lité, &  j'aurais  peut-être  eu  plus  à  faire  à  vaincre  fa 
honte,  que   la  mienne.    Sans    en    être  venu   la  j'ai 
goûté  près  d'elle  des    douceurs    inexprimables.  Rien 
de  tout  ce  que  m'a  fait  fentir  la  poifeilion  des  femmes 
ne  vaut  les  deux  minutes  que  )'ai  palïécs  à  fes  pieds 
fans  même  ofer    toucher  à  fa  robe.  Non ,    Il  n'y  a 
point  de  jouiflances  pareilles  à  celles  que  peut  don- 
ner une  honnête  femme  qu'on  aime  :  tout  elt  faveur 
auprès  d'elle.  Uu  petit  ligne  du  doigt,  une  main  lé- 
gèrement preffée   contre    ma  bouche    font  les  feules 
Faveurs  que  je  reçus  jamais  de  Madame  Bajilc,  ce  le 
JTouvenir  de  ces  faveurs  li  légères  me  tranlporte  en- 
core en  y  pçnfant. 

Les  deux  jours  fuivans  j'eus  beau  guetter  un  nou- 
veau tête-à-tête  ;  il  me  fut  impoûible  d'en  trouver  le 
moment,  &  )e  n'apperçus  de  fa  paît  aucun  foin  pour 
le  ménager.  Elle  eut  même  le  maintien ,  non  plus 
froid,  mais  plus  retenu  qu'à  l'ordinaire,  &  je  crois 
qu'elle  evitoit  mes  regards  de  peur  de  ne  pouvoir  af- 
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fez  gouverner  les' liens.  Son  maudit  commis  fut  plus 
-défolant  que  jamais.  11  devint  même  railleur,  gogue- 
nard ;  ii  me  dit  que  je  ferois  mon  chemin  près  des 
Dames.  Je  tremblois  d'avoir  commis  quelque  indif- 
crétion  <  &  me  regardant  déjà  comme  d'intelligence 
avec  elle,  je  voulus  couvrir  du  myitere  un  goût  qui 
jufqu'alors  n'en  avoit  pas  grand  befoin.  Cela  me  ren- 
dit plus  circonfpect  à  faiiir  les  occaûons  de  le  fatif- 
faire,  &  à  force  de  les  vouloir  sûres,  je  n'en  trouvai 
plus  du  tout. 

Voici  encore  une  autre  folie  romanefque  dont  ja- 
mais je  n'ai  pu  me  guérir,  &  qui,  jointe  à  ma  timi- 
dité naturelle,  a  beaucoup  démenti  les  prédictions  du 
commis.  J'aimois  trop  fincérement ,  trop  parfaitement , 
j'ofe  dire,  pour  pouvoir  aifémént  être  heureux.  Ja- 
mais pallions  ne  furent  en  même  temps  plus  vives  & 
plus  pures  que  les  miennes;  jamais  amour  ne  fût  plus 
tendre,  plus  vrai,  plus  déiintéreilé.  J'aurois  mille  fois 
facrilïé  mon  bonheur  à  celui  de  *la  perfonne  que  j'ai- 
mois  ;  fa  réputation  m'étoit  plus  chère  que  ma  vie, 
&  jamais  pour  tous  les  plailirs  de  la  jouiffimce  je 
n'auiois  voulu  compromettre  un  moment  fon  repos. 
Cela  m'a  fait  apporter  tant  de  foins ,  tant  de  fecret , 
tant  de  précaution  dans  mes  entreprifes  que  jamais 
aucune  n'a  pu  réuflir.  Mon  peu  de  fuccès  près  des 
femmes  elf.  toujours  venu  de  les  trop  aimer. 

Pour  revenir  au  Auteur  Egide,  ce  qu'il  y  avoit  de 
fingulicr  étoit  qu'en  devenant  plus  infupportable ,  le 
traître  fembloit  devenir  plus  complaifant.  Dès  le  pre- 
mier jour  que  fa  Dame  m'avoit  pris  en  affection,  elle 
avoit  longé  à  me  rendre  utile  dans  le  magafin.  Je 
Pavois  pânablement  l'arithmétique  ;  elle  lui  avoit  pro- 
pofé  de  m'apprendre  à  tenir  les  livres  :  mais  mon 
bourru  reçut  très-mal  la  proportion  ,  craignant  peut- 
être  d'être  fupplant^.  Ainli  tout  mon  travail ,  après 
mon  burin  ,  étoit  de  tranfcrire  quelques  comptes  & 
mémoires,  de  mettre  au  net  quelques  livres  &  de 
traduire  quelques  lettres  de  commerce  d'italien  en 
françois.  Tout  d'un  coup  mon  homme  s'avifa  de  re- 
venir à  la  propolition  faite  &  r&jettée,   &   dit  qu'il 
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m'apprendroit  les  comptes  à  parties  doubles,  &  qu'il 
vouloit  me  mettre  en  état  d'offrir  mes  fervices  à  M. 
BafiU,  quand  il  feroit  de  retour.  Il  y  avoit  dansfoa 
air,  je  ne  fais  quoi  de  faux,  de  malin,  d'ironique 
qui  ne  me  donnoit  pas  de  la  confiance.  Madame  Ba- 
Jile,  fans  attendre  ma  réponfe  lui  dit  féchement  que 
je  lui  étois  obligé  de  les  offres,  quYIle  efpéroit  que 
la  fortune  favoriferoit  enfin  mon  mérite  ,  &  que  ce 
feroit  grand  dommage  qu'avec  tant  d'eiprit  je  ne  fufle 
qu'un  commis. 

Elle  m'avoit  dit  plnfieurs  fois  qu'elle  vouloit  me 
faire  faire  une  connoifTance  qui  pourroit  m'être  utile. 
Elle  penfoit  allez  fagement  pour  fentir  qu'il  étoit 
temps  de  me  détacher  d'elle.  Nos  muettes  déclarations 
s'étoient  faites  le  jeudi.  Le  dimanche  elle  donna  un 
diné  où  je  me  trouvai  ;  &  où  fe  trouva  aufli  un  Ja- 
cobin de  bonne  mine  auquel  elle  me  préfenta.  Le 
moine  me  traita  très-affectueufement ,  me  félicita  fur 
ma  converlion,  &  me  dit  pluiieurs  chofLs  fur  mon 
hilioire  qui  m'apprirent  qu'elle  la  lui  avoit  détaillée: 
puis  me  donnant  deux  petits  coups  d'un  revers  de 
main  fur  la  joue ,  il  me  dit  d'être  fage ,  d'avoir  bon 
courage,  &  de  l'aller  voir,  que  nous  cauferions  plus 
à  loifir  enfembîe.  Je  jugeai  par  les  égards  que  tout 
le  monde  avoit  pour  lui  que  c'étoit  un  homme  de 
conlidération ,  &  par  le  ton  paternel  qu'il  prenuit 
avec  Madame  BaJîU  qu'il  étoit  (on  confefleur.  Je 
me  rappelle  bien  aulli  que  fa  décente  familiarité  étoit 
mêlée  de  marques  d'eflime  &  même  de  refpeét  pour 
fa  pénitente  qui  me  firent  alors  moins  d'imprelfion 
qu'elles  ne  m'en  font  aujourd'hui.  Si  j'avois  eu  plus 
d'intelligence,  combien  j'eufle  été  touché  d'avoir  pu 
rendre  fenlible  une  jeune  femme  refpeétée  par  fou 
confdfeur  ! 

La  table  ne  fe  trouva  pas  aflez  grande  pour  le 
nombre  que  nous  étions.  11  en  fallut  une  petite  ou 
j'eus  l'agréable  tète- à  tète  de  Monlieur  le  commis. 
Je  n'y  perdis  rien  du  côté  des  attentions  &  de  la 
bonne  chère;  il  y  eut  bien  des  aflîettes  envoyées  à 
la  petite  table  dont  l'intention   n'étoit  sûrement  pas 
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pouf  lui.  Tout  alloit  très-bien  jufques-là  ;  les  femmes 
étoient  fort  gaies  ,  les  hommes  fort  galans,  Madame 
Bafdt  faifoit  fes  honneurs  avec  une  grâce  charmante. 
Au  milieu  du  dîné  l'on  entend  arrêter  une  chaife  à 
la  porte ,    quelqu'un  monte  ;  c'elt  M.  Bafdt.  Je  le 
vois  comme  s'il  entroit   actuellement,  en  habit  d'é* 
carlate  à  boutons  d'or  ;  couleur  que  j'ai  prife  en  aver* 
lion  depuis  ce  jour- là.  M.  Bafdt  étoit  un  grand  & 
bel  homme  ,  qui  fe  prélentoit  très- bien.  Il  entre  aveÔ 
fracas  ,   &    de  l'air  de   quelqu'un  qui    furprend  fon 
monde ,  quoiqu'il  n'y  eût  là  que  de  fes  amis.  Sa  femme 
lui  faute  au  cou ,  lui  prend  les   mains ,  lui  fait  mille 
careffcs  qu'il   reçoit    fans  les  lui    rendre.  Il  falue  la 
compagnie  ,  on  lui  donne  un  couvert ,  il  mange.  À 
peine  a  voit-on  Commencé  de  parler  de  fon  voyage , 
que  jettant  les  yeux  fur  la  petite  table ,  il  demande 
d'un  ton  févere  ce  que  c'eit  que  ce  petit  garçon  qu'il 
apperçoit  là.    Madame  Bajile.   le  lui  dit  tout  naïve- 
ment. Il  demande  li  je  loge  dans  la  mailbn  *?  On  lui 
dit  que  non.  Pourquoi  non*!  reprend- il  grotfiérementi 
puifqu'il  s'y  tient  le  jour,  il  peut  bien  y  relier  la  nuit» 
Le  moine  prit  la  parole,  &  après  un  éloge  grave  & 
vrai  de  Madame   Bafdt,   il  rit  le  mien    en  peu  de 
mots  ;   ajoutant  que  loin  de  blâmer  la  pieufe  charité 
de  fa  femme  j  il  devoit  s'empreffer  d'y  prendre  part; 
puilque  rien  n'y  paifoit  les  bornes  de  la  difcrétion.  Le 
mari  répliqua   d'un  ton  d'humeur  dont  il  cachoit  la 
moitié;,  contenu  par  la  préfence  du  moine,  mais  qui 
futfit  pour  me  faire  fentir  qu'il  avoit  des  inftruétions 
fur  mon  compte ,  &  que  le  commis  m'a  voit  fervi  de 
fa  façon» 

A  peine  étoit-on  hors  de  table,  que  celui-ci  dé- 
pêche par  fon  bourgeois  ,  vint  en  triomphe  me  figni- 
fier  de  fa  part  de  l'ortir  à  l'inltant  de  chez  lui  &  de 
n'y  remettre  les  pieds  de  ma  vie.  Il  alfaifonna  fa  com- 
fniiïion  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre  infultante  & 
Cruelle.  Je  partis  fans  rien  dire,  mais  le  cœur  navré, 
moins  de  quitter  cette  aimable  femme ,  que  de  la 
foUTer  en  proie  à  la  brutalité  de  fon  mari.  Il  avoit  rai* 
fon  s  fans  doute ,  de  ne  vouloir  pas  qu'elle  fût  inn> 
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délie;  mais  quoique  Page  &  bien  née,  elle  étoit  ita- 
lienne, c'eft-à-dirc,  feulible  &  vindicative,  &  il 
avoit  tort,  ce  me  femblc  ,  de  prendre  avec  elle  les 
moyens  les  plus  propres  à  s'attirer  le  malheur  qu'il 
craignoit. 

Tel  fut  le  fuccès  de  ma  première  aventure.  Je  vou- 
lus effayer  de  repaffer  deux  ou  trois  fois  dans  la  rue , 
pour  revoir  au  moins  celle  que  mon  cœur  regrettoit 
fans  cefle  :  mais  au  lieu  d'elle  je  ne  vis  que  fon  mari 
&  le  vigilant  commis ,  qui  m'ayant  apperçu ,  me  lit 
avec  l'aune  de  la  boutique  un  gclte  plus  exprelîif 
qu'attirant.  Me  voyant  fi  bien  guetté,  je  perdis  cou- 
rage &  n'y  pallai  plus.  Je  voulus  aller  voir  au  moins 
le  patron  qu'elle  m'avoit  ménagé.  Malheureullment 
je  ne  favois  pas  fon  nom.  Je  rôdai  plufieurs  fois  inu- 
tilement autour  du  couvent  pour  tâcher  de  le  ren- 
contrer. Enfin  d'autres  évenemens  m'ôlerent  les  char- 
mans  fouvenirs  de  Madame  Bafde ,  &  dans  peu  je 
l'oubliai  fi  bien  qu'aufli  iimple  &  auffi  novice  qu'au- 
paravant, je  ne  reliai  pas  même  alïriandé  des  jolies 
femmes. 

Cependant  fes  libéralités  avoient  un  peu  remonté 
mon  petit  équipage  ;  très-modeiïemcnt  toutefois ,  & 
avec  la  précaution  d'une  femme  prudente ,  qui  regar- 
dait plus  à  la  propreté  qu'à  la  parure,  &  qui  vou- 
loit  m'empècher  de  fouffrir ,  &  non  pas  me  faire  bril- 
ler. Mon  habit  que  j'avois  apporté  de  Genève  étoit 
bon  &  portable  encore  ;  elle  y  ajouta  feulement  un 
chapeau  &.  quelque  linge.  Je  n'avois  point  de  man- 
chettes ;  elle  ne  voulut  point  m'en  donner ,  quoi- 
que j'en  eufle  bonne  envie.  Elle  fe  contenta  de  me 
mettre  en  état  de  me  tenir  propre,  &  c'eft  un  foin 
qu'il  ne  fallut  pas  me  recommander ,  tant  que  je  pa- 
rus devant  elle. 

Peu  de  jours  après  ma  cataftrophe,  mon  hôtefie 
qui,  comme  j'ai  dit,  m'avoit  pris  en  amitié,  médit 
qu'elle  m'avoit  peut-être  trouvé  une  place,  &  qu'une 
Dame  de  condition  vouloit  me  voir.  A  ce  mot ,  je 
me  crus  tout  de  bon  dans  les  hautes  aventures,  car 
•  j'en  revenois  toujours  là.  Celle-ci  ne  fe   trouva  pas 
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aufli  brillante  que  je  me  l'étois  figurée,  je  fus  chez 
cette  Dame  avec  \t  domeitique  qui  lui  avoit  parlé  de 
moi.  Elle  m'interrogea,  m'examina;  je  ne  lui  déplus 
pas;  &  tout  de  fuite  j'entrai  à  fon  fervice ,  non  pas 
tout-à-fait  en  qualité  de  favori,  mais  en  qualité  de 
laquais.  Je  fus  vêtu  de  la  couleur  de  [es  gens  :  la  feule 
diitinclion  fut  qu'ils  portoient  l'éguillette',  &  qu'on 
ne  me  la  donna  pas  :  comme  il  n'y  avoit  point  de  ga- 
lons à  fa  livrée  ,  cela  faifoit  à  peu-près  un  habit  bour- 
geois. Voilà  le  terme  inattendu  auquel  aboutirent 
enfin  toutes  mes  grandes  efpérances. 

Madame  la  Comtelîe  de  Vcrcdlls ,  chez  qui  j'en- 
trai ,  étoit  veuve  &  fans  enfans  ,  fon  mari  étoit  pié- 
montois;  pour  elle,  je  l'ai  toujours  crue  favoyarde, 
ne  pouvant  imaginer  qu'une  piémontoife  parlât  11  bien 
françois  &  eût  un  accent  fi  pur.  Elle  étoit  entre  deux 
âges ,  d'une  figure  fort  noble  ,  d'un  efprit  orné ,  ai- 
mant la  littérature  françoife  ,  &  s'y  connoiffant.  Elle 
écrivoit  beaucoup,  &  toujours  en  françois.  Ses  let- 
tres avoient  le  tour  &  prefque  la  grâce  de  Madame 
de  Sévignè\  on  auroit  pu  s'y  tromper  à  quelques- 
unes.  Mon  principal  emploi ,  &  qui  ne  me  déplai- 
.foit  pas,  étoit  de  les  écrire  fous  la  di&ée;  un  cancer 
au  fein  ,  qui  la  faifoit  beaucoup  fouffrir ,  ne  lui  per- 
mettant plus  d'écrire  elle-même. 

Madame  de  Vercellis  avoit  non-feulement  beau- 
coup d'efprit ,  mais  une  ame  élevée  &  forte.  J'ai  fuivi 
fa  dernière  maladie  ,  je  l'ai  vue  fournir  &  mourir  fans 
jamais  marquer  un  infiant  de  foiblefie ,  fans  faire  le 
moindre  effort  pour  fe  contraindre ,  £ms  fortir  de  fon 
rôle  de  femme ,  &  (ans  fe  douter  qu'il  y  eut  à  cela 
de  la  philofophie  ;  mot  qui  n'étoit  pas  encore  à  la 
mode  ,  &  qu'elle  ne  connoilfoit  même  pas  dans  le 
fens  qu'il  porte  aujourd'hui.  Cette  force  de  carnéterc 
alloit  quelquefois  jufqu'à  la  fécherefie.  Elle  m'a  toujours 
paru  auifi  peu  feniible  pour  autrui  que  pour  elle-même  , 
&  quand  elle  faifoit  du  bien  aux  malheureux,  c'étoit 
pour  faire  ce  qui  étoit  bien  en  foi ,  plutôt  que  par  une 
véritable  commifération.  J'ai  un  peu  éprouvé  de  cette 
infenfibilité  pendant  les  trois  mois  que  j'ai  paffésau- 
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près  d'elle.  Il  étoit  naturel  qu'elle  prît  en  affection  un 
jeune  homme  de  quelque  efpérance  qu'elle  avuit  in- 
ceiiammcnt  (bus  les  yeux,  &  qu'elle  fongeàt,  fe  en- 
tant mourir,  qu'apiès  elle  il  auroit  befoin  de  fecours 
&  d'appui:  Cependant,  fuit  qu'elle  ne  me  jugeât  pas 
digne  d'une  attention  particulière  ,  fuit  que  les  gens 
qui  l'obfédoient  ne  lui  aient  permis  de  funger  qu'à 
eux  ;  elle  ne  lit  rien  pour  moi. 

Je  me  rappelle  pourtant  fort  bien  qu'elle  avoit  mar- 
qué quelque  curiolité  de  me  connoitre  Elle  m'inter- 
rog  oit  quelquefois  ;  elle  étoit  bien  aife  que  je  lui 
montr-aile  les  lettres  que  j'eerivois  a  Madame  de  !fra- 
rens ,  que  je  lui  rendiiïe  compte  de  mes  fentimens. 
Mais  elle  ne  s'y  prenoit  alluri-mcnt  pas  bien  pour  s'y 
connoitre  en  ne  me  montrant  jamais  les  liens.  Mon 
cœur  aimoit  à  s'épancher  pourvu  qu'il  fentit  que  c'é- 
toit  dans  un  autre.  Des  interrogations  feches  &  froi- 
des ,  (ans  aucun  ligne  d'approbation  ni  de  blâme  fur 
mes  réponfes  ne  me  donnoient  aucune  con..ance. 
Quand  rien  ne  m'apprenoit  (i  mon  babil  plaifoit  ou 
déplaifoit j'étois  toujours  en  crainte,  &  je  chei chois 
moins  à  montrer  ce  que  je  penibis  qu'à  ne  rien  dire 
qui  pût  me  nuire.  J'ai  remarqué  depuis  que  cette  ma- 
nière feche  d'interroger  les  gens  pour  les  connoitre  , 
eft  un  tic  allez  commun  chez  les  femmes  qui  le  pi- 
quent d'efpi  it.  Elles  s'imaginent  qu'en  ne  taillant  point 
paroître  leur  fentiment,  elles  parviendront  à  mieux 
pénétrer  le  vôtre,  mais  elles  ne  voient  pas  qu'elles 
ôtent  par  là  le  courage  de  le  montrer.  Un  homme 
qu'on  interroge  commence  par  cela  feul  à  fe  mettre 
en  garde,  &  s'il  croit  que,  fans  prendre  à  lui  un 
véritable  intérêt,  on  ne  veut  que  le  faire  jafer  ,  il 
ment ,  ou  fe  tait  ,  ou  redouble  d'attention  fur  lui- 
même  ,  &  aime  encore  mieux  palier  pour  un  fot 
que  d'être  dupe  de  votre  curiolité.  Enfin  c'elt  toujours 
un  mauvais  moyen  de  lire  dans  le  cœur  des  autres  que 
d'affcétei  de  cacher  le  lien. 

Madame  de  Vtrcdlis,  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  qui 
fentîï  l'affecTion,  la  pitié,  la  bienveillance.  Ellcm'in- 
terrogeoit  froidement,  je répondois  avec  réferve.  Me$ 
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réponfes  étaient  fi  timides  qu'elle  dût  les  trouver  baf- 
fes &  s'en  ennuya.  Su-  la  tin  elle  ne  me  quefiionnoif 
plus,  ne  me  pafloit  plus  que  pour  fon  lèrvice.  Elle 
m'j  jugea  moins  fur  ce  que  j'étois,  que  fur  ce  qu'elle 
m'avoit  fait ,  &  à  force  de  ne  voir  en  moi  qu'un  laquais, 
elie  m'empêcha  de  lui  paraître  autre  chofe. 

Je  crois  que  j'éprouvai  dès  lors  ce  jeu  malin  des. 
intérêts  cachés  qui  m'atraverfé  toute  ma  vie,  &  qui 
m'a  donné  une  averiion  bien  naturelle  pour  l'ordre  ap- 
parent qui  les  produit.  Madame  de  Vercellis  n'ayant 
point  d'enfans ,  avoit  pour  héritier  fon  neveu  le  comte 
de  la  Roque  ^  qui  lui  faifoit  ailiduement  fa  cour.  Ou- 
tre cela  fes  principaux  domelliques  qui  la  voyoient 
tirer  à  (a  fin  ne  s'oublioient  pas ,  &  il  y  avoit  tant 
d'emprtilés  auprès  d'elle  ,  qu'il  étoit  difficile  qu'elle  eût 
du  temps  pour  penfer  à  moi.  A  la  tète  de  fa  maifon 
étoit  un  nommé  Lortnry  ,  homme  adroit ,  dont  la 
femme  encore  plus  adroite,  s'étoit  tellement  infinuée 
dans  les  bonnes  grâces  de  fa  maîtreife,  qu'elle  étoit 
plutôt  chez  elle  fur  le  pied  d'une  amie  que  d'une  fem- 
me à  fes  gagea.  Elle  lui  avoit  donné  pour  femme  de 
chambre  une  nièce  à  elle,  appellée  Mlle.  Pontal , 
fine  mouche ,  qui  fe  donnoit  des  airs  de  Demoifelle 
fuivante  &  aidoit  fa  tante  à  obféder  li  bien  leur  mai- 
treffe  qu'elle  ne  voyoit  que  par  leurs  yeux  &  n'agif- 
foit  que  par  leurs  mains.  Je  n'eus  pas  le  bonheur  d'agréer 
à  ces  trois  perfonnes  :  je  leur  obeiffois,  mais  je  ne  les 
fervois  pas  ;  je  n'imaginois  pas  quYmtre  le  fervice  de 
notre  commune  maitrefie  je  duii'e  être  encore  le  va- 
let de  fes  valets.  J'étois  d'ailleurs  une  cfpece  de  per- 
fonnage  inquiétant  pour  eux.  Ils  voyoient  bien  que  je 
n'étais  pas  à  ma  place;  ils  craignoient  que  Madame 
ne  le  vît  aufii,  &  que  ce  qu'elle'feroit  pour  m'y  met- 
tre ne  diminuât  leurs  portions;  car  ces  fortes  de  gens, 
trop  avides  pour  être  juftes,  regardent  tous  les  legs 
qui  font  pour  d'autres  comme  pris  fur  leur  propre  bien. 
Ils  fe  réunirent  donc  pourm'écarter  de  fes  yeux.  Elle 
aimoit  à  écrire  des  lettres;  c'étoit  un  amufement  pour 
elle  dans  fon  état;  ils  l'en  dégoûtèrent  &  l'en  firent 
détourner  par  le  médecin  en  la  pçrfuadant  que  çelaf-j 
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tiguoit.  Sous  prétexte  que  je  n'entendois  pas  le  fer- 
vice  ,  on  employoit  au  lieu  de  moi  deux  gros  ma- 
nans  de  porteurs  de  chaifes  autour  d'elle  ;  enfin  l'on 
fit  li  bien  que  quand  elle  fit  fon  leftament ,  il  y  avoit 
huit  jours  que  je  n'étois  entré  dans  fa  chambre.  Il  eft 
vrai  qu'après  cela  j'y  entrai  comme  auparavant,  &  j'y 
fus  même  plus  atîidu  que  perfonne  :  car  les  douleurs  de 
cette  pauvre  femme  me  déchiroient,  la  confiance  avec 
laquelle  elle  les  fourfroit  me  la  rendoit  extrêmement 
refpectable  &  chère  ;  &  j'ai  bien  verfé  dans  fa  cham- 
bre des  larmes  finceres,  fans  qu'elle  ni  perfonne  s'en 
apperçût. 

Nous  la  perdîmes  enfin.  Je  la  vis  expirer.  Sa  vie 
avoit  été  celle  d'une  femme  d'efprit  &  de  fens;  fa 
mort  fut  celle  d'un  fage.  Je  puis  dire  qu'elle  me  ren- 
dit la  religion  catholique  aimable  par  la  férénité  d'ame 
avec  laquelle  elle  en  remplit  les  devoirs  fans  négligence 
&  fans  affectation.  Elle  étoit  naturellement  léneulé. 
Sur  la  fin  de  fa  maladie  elle  prit  une  forte  de  gatte  trop 
égale  pour 'être  jouée,  &  qui  n'étoit  qu'un  contre- 
poids donné  par  la  raifon  même  ,  contre  la  trifteffe 
de  fon  état.  Elle  ne  garda  le  lit  que  les  deux  derniers 
jours ,  &  ne  ceffa  de  s'entretenir  paifiblement  avec 
tout  le  monde.  Enfin  ne  parlant  plus,  &  déjà  dans 
les  combats  de  l'agonie  ,  elle  fit  un  gros  pet.  Bon  , 
dit-elle  en  le  retournant  ,  femme  qui  pette  n'ell  pas 
morte.  Ce  furent  les  derniers  mots  qu'elle  prononça. 

Elle  avoit  légué  un  an  de  leurs  gages  à  fes  bas 
dorneftiqueS $  mais  n'étant  point  couché  fur  l'état  de 
fa  maifon  je  n'eus  rien.  Cependant  le  comte  de  la 
Roque  me  fit  donner  trente  livres  &  me  laiffa  l'ha- 
bit neuf  que  j'avois  fur  le  corps,  &  que  M.  Lortnçy 
vouloit  m'ôter.  Il  promit  même  de  chercher  à  me 
placer  &  me  permit  de  l'aller  voir.  J'y  fus  deux  ou 
trois  fois  fans  pouvoir  lui  parler.  J'ctois  facile  à  re- 
buter, je  n'y  retournai  plus.  On  verra  bientôt  que 
j'eus  tort. 

Que  n'ai-jc  achevé  tout  ce  que  j'avois  à  dire  de 
mon  féjour  chez  Madame  de  Jrcrcellis\  Mais, bien 
que  mon  apparente  ûtuation  demeurât  la  même,  jw 
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12e  fbrtis  pas  de  famaifon  comme  j'y  étoit  entré.  J'en 
emportai  les  longs  fouvenirs  du  crime  &  l'infuppor- 
table  poids  des  remords  dont  au  bout  de  quarante  ans 
ma  confcience  eft  encore  chargée ,  &  dont  l'amer 
fentiment ,  loin  de  s'affoiblir ,  s'irrite  à  raefure  que 
je  vieillis.  Qui  croiroit  que  la  faute  d'un  entant  pût 
avoir  des  fuites  auffi  cruelles  1  C'eft  de  ces  fuites  plus 
que  probables  que  mon  cœur  ne  fauroit  fe  confoler. 
J'ai  peut-être  fait  périr  dans  l'opprobre  &  dans  la 
mifere  une  fille  aimable ,  honnête  ,  eftimable  ,  &  qui 
sûrement  valoit  beaucoup  mieux  que  moi. 

Il  eft  bien  difficile  que  la  diffolution  d'un  ménage 
n'entraîne  un  peu  de  confulion  dans  la  maifon ,  & 
qu'il  ne  s'égare  bien  des  chofes.  Cependant ,  telle 
étoit  la  fidélité  des  domelliques ,  &  la  vigilance  de 
M.  &  Madame  Lorenr^y ,  que  rien  ne  fe  trouva  de 
manque  fur  l'inventaire.  La  feule  Mlle.  Pontal  perdit 
un  petit  ruban  couleur  de  rofe  &  argent  déjà  vieux. 
Beaucoup  d'autres  meilleures  chofes  étoient  à  ma  por- 
tée ;  ce  ruban  feul  me  tenta,  je  le  volai,  &  comme 
je  ne  le  cachois  gueres  on  me  le  trouva  bientôt.  On  vou- 
lut favoir  où  je  Pavois  pris.  Je  me  trouble,  je  bal- 
butie, &  enfin  je  dis  en  rougilïant ,  que  c'eft  Marion 
qui  me  l'a  donné.  Marion  étoit  une  jeune  maurien- 
noife  ,  dont  Madame  de  Vercdlis  avoit  fait  fa  cuifi- 
niere,  quand ,  cefiant  de  donner  à  manger,  elle  avoit 
renvoyé  la  fienne,  ayant  plus  befoin  de  bons  bouillons 
que  de  ragoûts  fins.  Non-feulement  Marion  étoit 
jolie ,  mais  elle  avoit  une  fraîcheur  de  coloris  qu'où 
ne  trouve  que  dans  les  montagnes,  &  fur-tout  un 
air  de  modefiie  &  de  douceur  qui  faifuit  qu'on  ne 
pou  voit  la  voir  fans  l'aimer.  D'ailleurs  bonne  fille  , 
fage  ,  &  d'une  fidélité  à  toute  épreuve.  C'efi.  ce  qui 
furprit  quand  je  la  nommai.  L'on  n'avoit  gueres  moins 
de  confiance  en  moi  qu'en  elle  ,  &  Ton  jugea  qu'il 
importoit  de  vérifier  lequel  étoit  le  fripon  des  deux. 
On  la  fit  venir  ;  PafTèmblée  étoit  nombreufe ,  le  corne; 
de  la  Roque  y  étoit.  Elle  arrive ,  on  lui  montre  le 
ruban  ,  je  la  charge  effrontément;  elle  rcfle  interdite  > 
fe  tait,  me  jette    un  regard  qui  auroit  défarmé  les 
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démons  &  auquel  mon  barbare  cœur  refifte.  Elle  nie 
enfin  avec  aiTurance,  mais  fans  emportement ,  m'a- 
poiirophe  ,  m'exhorte  à  rentrer  en  moi-même  ,  à  ne 
pus  déshonorer  une  fille  innocente  qui  ne  m'a  jamais 
fait  de  mal;  &.  moi  avec  une  impudence  infernale  je 
confirrni  ma  déclaration  &  lui  foutiens  en  face  qu'elle 
m'adonne  le  ruban.  La  pauvre  iille  fé  mit  à  pleurer, 
&  ne  me  dit  que  ces  mots.  Ah  RouJJeau  !  je  vous 
Cioyois  un  bon  caractère.  Vous  me  rende 2  bien  mal» 
heureule,  mais  je  ne  voudrais  pas  être  à  votre  place, 
Voila  tout.  Elle  continua  de  fe  défendre  avec  autant 
de  iimplicité  que  de  fermeté,  mais  fans  fe  permettre 
jamais  contre  moi  la  moindre  invective.  Cette  modé- 
ration comparée  à  mon  ton  décidé  lui  rit  tort.  I]  ne 
fembloit  pas  naturel  de  fupppf.r  d'un  côté  une  audace 
aufli  diabolique,  &  de  l'autre  une  aulh  angéiique  dou- 
ceur. On  ne  parut  pas  fe  décider  ablblument,  mais 
les  préjugés  étoient  pour  moi.  Dans  le  tracas  où  l'on 
étoit  on  ne  fe  donna  pas  le  temps  d'approfondir  la 
chofe,  &  le  comte  de  la  Roque  en  nous  renvoyant 
tous  deux  fe  contenta  de  dire  que  la  confeieuce  du 
coupable  vengerait  allez  l'innocent.  Sa  prédiction  n'a 
pas  été  vaine  ;  elle  ne  celle  pas  un  feul  jour  de  s'ac- 
complir. 

J'ignore  ce  que  devint  cette  victime  de  ma  calom- 
nie ;  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  ait  après 
cela  trouvé  facilement  à  fe  bien  placer.  Elle  empor- 
tait une  imputation  cruelle  à  fon  honneur  de  toutes 
manières.  Le  vol  n'étoit  qu'une  bagatelle,  mais  enfin 
c'étoit  un  vol,  &  qui  pis  eft  ,  employé  à  féduire  un 
jeune  garçon  ;  enfin  le  menfonge  &  l'obftination  ne 
lalToient  rien  à  cfpércr  de  celle  en  qui  tant  de  vices 
étoient  réunis.  Je  ne  regarde  pas  même  la  mifere  & 
l'abandon  comme  le  plus  grand  danger  auquel  je  l'aie 
expofée.  Qui  fait ,  à  fon  âge ,  où  le  découragement 
de  l'innocence  avilie  a  pu  la  porter.  Eh!  fi  le  re- 
mords d'avoir  pu  la  rendre  malheureufe  eft  infupporta- 
ble,  qu'on  juge  4e  celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire 
que  moi. 

Ce  fouvenir  crue)  me   trouble  quelquefois  &  m© 
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bouleverfe  au  point  de  voir  dans  mes  infomnie$ 
cette  pau'vte  fille  venir  me  reprocher  mon  crime  ? 
comme  s'il  n'étoit  commis  que  d'hier.  Tant  que  j'ai 
vécu  tranquille  il  m'a  moins  tourmenté ,  mais  au  mi- 
lieu d'une  vie  orageufe  il  m'ôte  la  plus  douce  con- 
folation  desinnocens  perfécutés:  il  nie  fait  bien  fen- 
tir  ce  que  je  crois  avoir  dit  dans  quelque  ouvrage, 
que  le  remords  s'endort  durant  un  deftin  profpere  & 
s'aigrit  dans  J'adverfité.  Cependant  je  n'ai  jamais 
pu  prendre  fur  moi  de  décharger  mon  cœur  d-  cet 
aveu  dans  le  fe>n  d'un  ami.  La  plus  étroite  intimité 
ne  me  l'a  ïamais  fait  faire  à  perfonne  ;  pas  même  à 
M  dame  de  fVarens,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  acte 
d'avouer  que  j'avois  à  me  reprocher  une  adtion  atro- 
ce, mais  jamais  je  n'ai  dit  en  quoi  elle  confilloit. 
Ce  poids  elt  donc  relié  jufqu'à  ce  jour  fans  allége- 
ment fur  ma  confeience ,  &  je  puis  dire  que  le  défit 
de  m'en  délivrer  en  quelque  forte  a  beaucoup  con- 
tribué à  la  réfolution  que  j'ai  prife  d'écrire  mes  con- 
fefnons. 

J'ai  procédé  rondement  dans  celle  que  je  viens  de 
faire  ,  &  l'on  ne  trouvera  sûrement  pas  que  j'aie  ici 
pallié  la  noirceur  de  mon  forfait.  Mais  je  ne  remt>lirois 
pas  le  but  de  ce  livre  fi  je  n'expofois  en  même  temps 
mes  difpofitions  intérieures  ,  &  que  je  craignifle  de 
nVexcufer  en  ce  qui  eft  conforme  à  la  vérité.  Jamais 
la  méchanceté  ne  fut  plus  loin  de  moi  que  dans  ce  cruel 
moment,  &  lorfque  je  chargeai  cette  malheureufe 
fille,  il  eft  bizarre,  mais  il  eft  vrai  que  mon  amitié 
pour  elle  en  fut  la  caufe.  Elle  étoit  préfente  à  ma 
penfée,  je  m'exeufai  fur  le  premier  objet  qui  s'offrit. 
Je  l'acculai  d'avoir  fait  ce  que  je  voulois  faire  &  de 
m'avoir  donné  le  ruban  parce  que  mon  intention  étoit 
de  le  lui  donner.  Quand  je  la  visparoître  enfuite,mon 
cœur  fut  déchiré,  mais  la  préfence  de  tant  de  monde 
fut  plus  forte  que  mon  repentir.  Je  craignois  peu  la 
punition  ,  je  ne  craignois  que  la  honte  ;  mais  je  la 
craignois  plus  que  la  mort ,  plus  que  le  crime  ,  plus  que 
tout  au  monde.  J'aurois  voulu  m'enfoncer ,  m'étouf- 
fer  dans  le  centre  de  la  terre  :  l'invincible  honte  l'em- 
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porta   fur    tout ,  la  honte  féale  rit  mon  impudence , 
&  plus  je  devenois  criminel  ,  plus  l'effroi  d'en  con- 
venir me  rendoit  intrépide.  Je  ne  voyois  que  l'horreur 
d'être  reconnu  ,  déclaré  publiquement ,  moi  préfent , 
voleur,  menteur,  calomniateur.  Un  trouble  univerfel 
m'ôtoit  tout  autre  fentiment.  Si  l'on  m'eût  laifle  re- 
venir  à    moi-même  3  j'aurois  infailliblement  tout  dé- 
claré.  Si    M.    de  la  Roque  m'eût  pris  à  part ,  qu'il 
m'eût  dit  ;  ne  perdez  pas  cette  pauvre  fille.  Si  vous 
êtes  coupable  avouez-le  moi  ;  je  me  ferois  jette  àfes 
pieds  dans  l'inftant  ;  j'en  fuis  parfaitement  sûr.  Mais 
on  ne  fit  que  m'intimider  quand  il  falloit  me  donner 
du   courage.  L'âge  elt  encore  une  attention  qu'il  efi 
julie  de  faire.  A  peine  étois-je  forti  de  l'enfance  ,  ou 
plutôt   j'y   étois  encore.  Dans  la  jeunelfe  les  vérita- 
bles noirceurs  font  plus  criminelles  encore  que  dans 
l'âge  mûr;  mais  ce  qui  n'eft  que  foibleffe  Tell  beau- 
coup moins,  &  ma  faute  au  fond  n'étoit  gueres  autre 
chofe.  Aufli  fon  fouvenir  m'afflige-t-il  moins  à  caufe 
du  mal  en  lui-même  ,  qu'à  caufe  de  celui  qu'il  a  dû 
caufer.  Il  m'a  même  fait  ce  bien  de  me  garantir  pour 
le  refte  de  ma  vie  de  tout  a&e  tendant  au  crime  par 
l'impreffion  terrible  qui  m'eft  reftée  du  fcul  que  j'aie 
jamais  commis  ,  &  je  crois  fentir  que  mon  averiion 
pour  le  menfonge  me  vient  en  grande  partie  du  regret 
d'en  avoir  pu  faire  un  auffi  noir.  Si  c'eft  un  crime  qui 
puiile  être  expié,  comme  j'ofe  le  croire,  il  doit  l'ê- 
tre par   tant  de  malheurs   dont  la  fin  de  ma  vie  eft 
accablée     p:ir  quarante  ans  de  droiture  .Se  d'honneur 
dans    des   occ  lifficilcs,  &  la  pauvre  Marion 

trouve  tant  de  vengeurs  en  ce  monde  ,  que  quelque 
grande  qu'ait  été  mon  offenfe  envers  elle,  je  crains 
peu  d'en  emporter  la  coulpe  avec  moi.  Voilà  ce  que 
j'avois  à  dire  fur  cet  article.  Qu'il  me  foit  permis  de 
n'en  reparler  jamais. 


Fin  du  fécond  Livre* 
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OOrti  de  chez  Madame  de  Vercellis  à  -  peu  -  près 
comme  j'y  étuis  entré  ,  je  retournai  chez  mon  an- 
cienne hôteffe ,  &  j'y  reftai  cinq  ou  fix  femaines, 
durant  lefquelles  la  fanté,  lajeunefTe  &  Poifiveté  me 
rendirent  fouvent  mon  tempéramment  importun.  J'é- 
tois  inquiet,  diltrait,  rêveur ,  je  plcurois,je  foupirois, 
je  deiirois  un  bonheur  dont  je  n'avois  pas  d'idée, 
&  dont  je  fcntois  pourtant  la  privation.  Cet  écat  ne 
peut  fe  décrire  &  peu  d'hommes  même  le  peuvent 
imaginer;  parce  que  la  plupart  ont  prévenu  cette  plé- 
nitude de  vie ,  à  la  fois  tourmentante  &  délicieufe 
qui  dans  l'ivreffe  du  defir  donne  un  avant-goût  de 
la  jouifiance.  Mon  farig  allumé  rempliflbit  inceflam- 
ment  mon  cerveau  de  filles  &  de  femmes ,  mais  n'en 
Tentant  pas  le  véritable  uiage  ,  je  les  occupois  bizar- 
rement en  idée  à  mes  fantaiiies  fans  en  favoir  rien 
faire  de  plus  ;  &  ces  idées  tenoient  mes  fens  dans 
une  activité  très-incommode',  dont  par  bonheur  elles 
ne  m'apprenoient  point  à  me  délivrer.  Paurois  don- 
né ma  vie  pour  retrouver  un  quart-d'heure  une  De- 
moifelle  Goton.  Mais  ce  n'étoitplus  le  temps  où:  les 
jeux  de  l'enfance  alloient  là  comme  d'eux  -  mêmes. 
La  honte,  compagne  de  la  conlcience  du  mal,étoit 
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venue  avec  les  années  ;  elle  avoit  accru  ma  timidité 
naturelle  au  point  dé  la  rendre  invincible,  &  jamais 
ri  dans  Ce  temps -là  ni  depuis,  je  n'ai  pu  parvenir 
à  faire  une  propolitiun  lafVive;  que  celle  à  qui  je  12 
faifois  ne  m'y  ait  en  quelque  forte  contraint  par  Tes 
avances,  quoique  fâchant  qu'elle  n'étoit  pas  icrupu- 
leufe ,  &  prefque  allure  d'être  prit  au  mot. 

Mon  i'éjour  chez  Madame  de  Vtrcdlis ,  m'avoit 
procure  quelques  connoiil'aiices  que  j'entrUenois  dans" 
l'elpoir  qu'elles  pourraient  m'èire  utiles.  J'ailois  voir 
qu.-lqu  fois  entre  autre  Un  abbé  favoyard  appelle  M. 
Galme.,  précepteur  des  enfans  du  Comte  de  Mclld- 
rede.  Il  étoit  jeune  encore,  &  peu  répandu,  mais 
plein  de  bun  fens  ,  de  probité  ,  de  lumières  &  Tua 
des  p'us  honnêtes  hommes  que  j'aie  connus.  Il  ne 
me  fut  d'aucune  rellburce  pour  l'objet  qui  m'attiroit 
chez  lui;  il  n'avoit  pas  affez  de  ciéditpour  me  pla- 
cer ;  mais  je  trouvai  près  de  lui  des  avantages  plus 
précieux  qui  m'ont  profité  toute  ma  Vie  ;  les  leçons 
de  la  faine  morale,  &  les  maximes  de  la  droite  rai- 
fon.  Dans  l'ordre  fuccellif  de  mes  goûts  &  de  mes 
idées ,  j 'a vois  toujours  été  trop  haut  ou  trop  bas  ; 
Achillt  aw'lherjue  ,  tantôt  héros  &  tantôt  vaurien  „ 
"M.  Gaime  prit  le  foin  de  me  mettre  à  ma  place  & 
de  me  montrer  à  moi-même  fans  m'épargner  ni  me  dé- 
courager. Il  me  parla  très-honorablement  de  mon  na- 
turel &  de  mes  talens  ;  mais  il  ajouta  qu'il  en  voyoit 
naître  les  obllacles  qui  m'empècheroient  d*en  tirer 
parti ,  de  forte  qu'ils  dévoient ,  félon  lui ,  bien  moins 
me  fervir  de  degrés  pour  montrer  à  la  fortune  que 
de  reflburces  pour  m'en  palTer.  Il  me  fit  un  tableau 
vrai  de  la  vie  humaine  dont  je  n'avois  que  de  fauf- 
fes  idées  ;  il  me  montra  comment  dans  un  deftin  con- 
traire l'homme  fige  peut  toujours  tendre  au  bonheur 
&  courir  au  plus  près  du  vent  pour  y  parvenir, 
comment  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur  fansftgefle^ 
&  comment  la  fageffe  eft  de  tous  les  états.  11  amor- 
tit beaucoup  mon  admiration  pour  la  grandeur  en  me 
prouvant  que  Ceux  qui  dominaient  les  autres,  n'é. 
tokut  ni  plus  fages  ni  plus  heureux  qu'eux.  11   mi 
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dit  une  chofe  qui  m'eft  fouvent  revenue  à  la  mémoi- 
re, c'ell  que  fi  chaque  homme  pouvoit  lire  dans  les 
cœurs  de  tous  Ls  autres  ,  il  y  auroit  plus  de  gens 
qui  voudroient  defeendre  que  de  ceux  qui  voudvoKnt 
monter.  Cette  réflexion  dont  la  vérité  trappe,  &  qui 
n'a  rien  d'outré ,  m'a  été  d'un  grand  ufage  dans  le  cours 
de  ma  vie  pour  me  faire  tenir  à  ma  place  paifible- 
ment.  Il  me  donna  les  premières  vraies  idées  de" 
l'honnête  ,que  mon  génie  ampoulé  n'avoit  fai.fi  que 
dans  fes  excès.  11  me  rit  iéntir  que  l'enthoufiafniedes 
vertus  fublimes  étoit  peu  d'ufage  dans  la  fociété; 
qu'en  s'élançant  trop  haut,  on  étoit  fujet  aux  chûtes, 
que  la  continuité  des  petits  devoirs  toujours  bien  rem- 
plis ne  demandoit  pas  moins  de  force  que  les  actions 
héroïques  ,  qu'on  en  droit  meilleur  parti  pour  l'hon- 
neur &  pour  le  bonheur,  &  qu'il  valoit  infiniment 
mieux  avoir  l'eftime  des  hommes,  que  quelquefois 
leur  admiration. 

Pour  établir  les  devoirs  de  l'homme  il  falloitbien 
remonter  à  leurs  principes.  D'ailleurs  le  pas  que  je 
venois  de  faire ,  &  dont  mon  état  préfent  étoit  la 
fuite,  nous  conduifuit  à  parler  de  religion.  L'on 
conçoit  déjà  que  l'honnête  M.  Gaimc  eft ,  du  moins 
en  grande  partie  l'original  du  Vicaire  Savoyard.  Seu- 
lement la  prudence  l'obligeant  à  parler  avec  plus  de 
réf.rve,  il  s'expliqua  moins  ouvertement  fur  certains 
points;  mais  au  relte  fes  maximes,  fes  fentimens ,  fejç 
avis  furent  les  mêmes,  &  jufqu'au  confeil  de  retour* 
ner  dans  ma  patrie,  tout  fut  comme  je  l'ai  rendu 
depuis  au  public.  Ainli  fans  m'étendre  fur  des  entre- 
tiens dont  chacun  peut  voir  la  fubftance,  je  dirai 
que  f_s  leçons,  fages  ,  mais  d'abord  fans  effet,  furent 
dans  mon  cœur  un  germe  de  vertu  &  de  religion 
qui  ne  s'y  étouffa  jamais ,  &  qui  n'attendoit  pour 
fructifier  que  les  foins  d'une  main  plus  chérie. 

Qm.iqu'alors  ma  converfion  fut  peu  folide  ,  je 
He  îaiffois  pas  d'être  ému.  Loin  de  m'ennuyer  de  fes 
entreiiens,  j'y  pris  goût  à  caufe  de  leur  clarté,  de 
leur  {implicite  ,  &  fur-tout  d'un  certain  intérêt  de  cœui* 
dont  je  fentois  qu'ils  étoient  pleins.  J'ai  l'ame  ai- 
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mante,  &.  je  me  fuis  toujours  attaché  aux  gens, 
moins  à  proportion  du  bien  qu'ils  m'ont  fait  que  d© 
celui  qu'ils  m'ont  voulu,  &  c'eft  fur  quoi  mon  tact 
ne  me  trompe  gueres.  Audi  je  m'affectionnois  véritable- 
ment à  M.  Gaime,  j'étois  pour  ainli  dire  ion  fécond 
difciple,  &  cela  me  rit  pour  le  moment  même  l'inef- 
timable  bien  de  me  détourner  de  la  pente  au  vice  , 
où  m'entrainoit  mon  oiliveté. 

Un  jour  que  je  ne  penfois  à  rien  moins ,  on  vint  me 
chercher  de  la  part  du  comte  de  la  Roque.  A  force  d'y 
aller  &  de  ne  pouvoir  lui  parler  ,  je  m'étois  ennuyé  ,  je 
n'y  allois  plus  :  je  crus  qu'il  m'avoit  oublié  ,  ou  qu'il 
lui  étoit  refté  de  mauvaifes  imprcifions  de  moi.  Je  me 
trompois.  Il  avoit  été  témoin  plus  d'une  fois  du  plaifir 
avec  lequel  je  rcmpliiî'ois  mon  devoir  auprès  de  fa 
tante  ;  il  le  lui  avoit  même  dit ,  &  il  m'en  reparla 
quand  moi-même  je  n'y  fongeois  plus.  11  me  reçut 
bien  ,  me  dit  que  fans  m'amufer  de  promefies  vagues 
il  avoit  cherché  à  me  placer,  qu'il  avoit  réuffi  ,  qu'il 
me  mettroit  en  chemin  de  devenir  quelque  choie, 
que  c'étoit  à  moi  de  faire  le  relie  ;  que  la  rnaifon 
où  il  me  faifoit  entrer  étoit  puiilante  &  confidérée  , 
que  je  n'avois  pas  befoin  d'autres  porteCteurs  pour 
m'avancer  ,  &  que,  quoique  traité  d'abord  en'iimple 
domeiiique,  comme  je  venois  de  l'être,  je  pouvois 
être  allure  que  li  l'on  me  jugboit  par  nus  fentimens 
&  par  ma  conduite  au-delfus  de  cet  état ,  on  étoit 
difpofé  à  ne  m'y  pas  biffer.  La  tin  de  ce  difeours 
démentit  cruellement  les  brillantes  cfpérances  que 
Je  commencement  m'avoit  données.  Quoi  !  touiours 
laquais  "1  me  dis- je  en  moi-même  avec  un  dépit  amer 
que  la  confiance  effaça  bientôt.  Je  me  fentois  trop 
peu  fait  pour  cette  place  pour  craindre  qu'on  m'y 
laiffàt. 

H  me  mena  chez  le  Comte  de  Gouvon^  premier 
écuyer  de  la  reine  &  chef  de  fillultre  maifon  de 
àolar.  L'air  de  dignité  de  ce  rcfpeclable  vieillard 
me  rendit  plus  touchante  l'affabilité  de  fon  accueil. 
Il  nfinterrogea  avec  intérêt  &  je  lui  répondis  \ncc 
rite.  Il  dit  au  Comte  de  la   Roque  que  j 'a  vois 
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une  phyfionomie  agréable  &  qui  promettoit  aê  l'ef- 
prit ,  qu'il  lui  parOiifoit  qu'en  effet  je  n'en  manquois 
pas,  mais  que  ce  n'étok  pas  là  tout,  &  qu'il  falloir: 
voirie  refte.  Puis  fe  tournant  vers  moi;  mon  enfant, 
me  dit-il,  prefque  en  toutes  chofes  les  commence- 
mens   font  rudes;  les  vôtres    ne  le  feront  pourtant 
pas  beaucoup.  Soyez  fage  &  cherchez  à  plaire  ici  à 
tout  le  monde  ;   voilà  quant  à  préfent  votre  unique 
emploi.  Du  refte,  ayez  bon  courage;  on  veut  pren- 
dre foin  de  vous.  Tout  de  fuite  il  parla  chez  laMar- 
quife  de  Brtil  fa  belle-fille,   &  me  préfenta   à  elle  s 
puis  à  1'A.bbé  de  Gouvon  fon  fils.  Ce  début  me  pa- 
rut de  bon  augure.  J'en  favois  affez  déjà  pour  juger 
qu'on  ne  fait  pas  tant  de  façon  à  la  réception  d'un 
laquais.  En  effet  on  ne  me  traita  pas   comme    tel. 
J'eus   la  table   de  l'Office  ;  on  ne  me  donna  point 
d'habit  de  livrée,   &  le  Comte    de  Favrla ,   jeune 
étourdi,  m'ayant  voulu  faire  monter  derrière  foncar- 
jolfe,  fon  grand-pere  défendit  que   je  montaffe  der- 
rière aucun  carroffe  &  que  je  fuiviffe   perfonne  hors 
de  la  maifon.  Cependant   je  fervois  à  table,  &  je; 
faifois  à-peu-près  au- dedans  le  fervice  d'un  laquais; 
mais  je  le  faifois  en  quelque  façon    librement,  fan? 
être  attaché  nommément  à  perfonne.  Hors  quelques 
lettres  qu'on  me  dictoit,  &  des  images  que  le  Com- 
te de  Favria  me  faifoit  découper,  j'étois  piefque  le 
maître  de  tout  mon   temps  dans  la   journée.   Cette 
épreuve  dont  je  ne  m'appercevois  pas  étoit   affu  re- 
nient  très-dangereufe  ;   elle   n'étoit   pas  même   fort 
humaine;  car  cette  grande   oifiveté  pouvoit  me  faire 
contracter   des   vices   que   je  n'aurois    pas  eus  fans 
cela. 

Mais  c'eft  ce  qui  trèsheureufement  n'arriva  point. 
Les  leçons  de  M.  Gaïmt  avoient  fait  impreflion  fur 
mon  cœur,  &  j'y  pris  tant  de  goût  que  je  m'échap- 
pois  quelquefois  pour  aller  les  entendre  encore.  Je 
crois  que  ceux  qui  me  voyoient  fortir  ainii  furtive- 
ment ne  devinoient  gueres  où  j'allois.  Il  ne  fe  peut 
rien  de  plus  fenfé  que  les  avis  qu'il  me  donna  fur 
ma  conduite.  Mes  commencemens  furent  admira- 
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blés;  j'étois  d'une  afliduité,  d'une  attention,  d'un 
zèle  qui  charmoient  tout  le  monde.  L'Abbé  Gaimc 
m'avoit  fagememt  averti  de  modérer  cette  première 
ferveur,  de  peur  qu'elle  ne  vint  à  fe  relâcher  &  qu'on 
n'y  prit  garde.  Votre  début,  me  dit-il,  cil  la  règle 
de  ce  qu'on  exigera  de  vous  :  tâchez  de  vous  ména- 
ger de  quoi  faire  plus  dans  la  fuite  ,  mais  gardez -vous 
de  faire  jamais  moins. 

Comme  on  ne  m'avoit  gueres  examiné  fur  mes 
petits  takns  &  qu'on  ne  mefuppofUt  i^ue  ceux  que 
m'avoit  donné  la  nature,  il  ne  parahioit  pas  ,  malgré 
ce  que  le  Comte  àcGouvon  m'avoit  pu  dire,  qu'on 
fongeàt  à  tirer  parti  de  moi.  Des  affaires  vinrent  a  la 
traveife,&  je  lus  à-peu-près  oublié.  Le  Marquis  de 
BrcU,  fils  du  Comte  de  Gouvon,  étoit  alors  Am- 
bailadeur  à  Vienne.  Il  furvint  des  moa\  emens  à  la 
Cour,  qui  fe  rirent  fentir  dans  la  famille,  &  l'on 
y  fut  quelques  feniaines  dans  une  agitation  qui  ne 
laiiloit  gueres  le  temps  de  penfer  à  moi.  Cependant 
jufques-là  je  m'étois  peu  relâché.  Une  choie  me  rit 
du  bien  &  du  mal ,  en  m'éloignant  de  toute  diilipa- 
tion  extérieure  ,  mais  en  me  rendant  un  peu  plus  dil- 
uait fur  mes  devoirs. 

Mademoifelle  de  Brcil  étoit  une  jeune  perfonne 
à-peu  près  de  mon  âge  ,  bien  faite  ,  allez  belle  ,  très- 
blanche  ,  avec  d:s  cheveux  tics-noirs,  &  ,  quoique 
brune,  portant  fur  ion  \ifige  cet  air  de  douceur  des 
blondes  auquel  mon  cœur  n'a  jamais  réfiilé.  L'habit 
de  Cour  ,  il  favorable  aux  jeunes  perfonnes  ,  mar- 
quoit  fa  |Olie  taille  .,  dégageoit  l'a  poitrine  &  Ces  épaules 
&  rendoit  fon  teint  encore  p. us  eblouhlant  par  le 
deuil  qu'on  portoit  alors.  On  dira  que  ce  n'eft  pas  à 
un  donidlique  de  s'appercevoir  de  ces  choils-là  ;  j'a- 
vois  tort,  tans  doute ,  mais  je  m'en  appercevois  tou- 
tefois, &  même  je  n'étois  p.:s  le  feul.  Le  maitre- 
d'hôtel  &  les  valets  de  chambre  en  parloient  quel- 
quefois à  table  avec  une  groiliéreté  qui  me  faifoit 
cruellement  fouffrir.  La  tête  ne  me  tqurnoit  pourtant 
pas  au   point   d'être   amoureux  tout  de  bon.  Je  ne 
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•m'oubliois  point  ;  je  me   tenois  à  ma  place ,  &  mes 
deiivs  même  ne   s'émancipoie&t  pas.  J'aimois  à  voir 
Mademoifelle  de  Breil ,  à  lui  entendre  dire  quelques 
mots  qui  marquoitnt  de  l'efprit,  du  fens,  de  l'hon- 
nêteté ;  mon  ambition  bornée  au  plaiiir  de  la  fervir 
n'alloit  point  au-delà  de  mes  droits.   A  table  j'étois 
attentif  à  chercher  l'occafion  de  les  faire   valoir.  Si 
fon  laquais  quittoit  un  moment  fa  chaile,  à  l'inllant 
on  m'y  voyoit  établi  :  hors  delà   je  me  tenois  vis- 
à-vis  d'elle  ;  je  cherchois  dans  fes  yeux  ce  qu'elle  al- 
loit  demander ,  j'épiois  le  moment  de   changer  fon 
afïi.tte.  Que  iVaurois-je  point  fait  pour  qu'elle  daignât 
m'ordonner  quelque  chofe  ,  me  regarder ,  me  dire  un 
feul  mot;  mais  point;  j'avois  la  mortification  d'être 
nul  pour  elle,  elle  ne    s'appercevoit  pas  même  que 
j'étois    là.  Cependant  fon  frère  qui  m'adrefibit  quel- 
quefois la  parole  à  table,  m'ayant  dit  je  ne  fais  quoi 
de  peu  obligeant,  je  lui  fis  une  réponfe  ii  fine  &  li 
bien  tournée  qu'elle  y  fit  attention  &.  jetta  les  yeux 
fur  moi.  Ce  coup  d'œil  qui  fut  court  ne  laifla  pas  de 
me  tranfporter.   Le  lendemain  l'occaiion  fe   préfenta 
d'en  obtenir  un  fécond  &  j'en  profitai.  On   dom  o:t 
ce  jour-là  un  grand  dîné ,  où  pour  la  première  fois 
je  vis  avec  beaucoup  d'étonnement  lemaitre-d'hôtel 
fervir  l'épée  au  côté   &  le  chapeau  fur    la  tête.  Par 
haf  ird  on  vint  à  parler  de  la  devife  de  la  maifon  de 
Solar  qui  étoit  fur  la  tapuTerie  avec  les  armoiries.  Tel 
fiert  qui  ne  tue  pas.  Comme  les  piémontois  ne  font 
pas  pour  l'ordinaire  confommés  dans  la  langue  fran- 
co Te ,  quelqu'un  trouva  dans   cette  devife  une  faute 
d'ortogiaphc  ,  &  dit  qu'au  mot  fiert  il  ne  falloit  point 
de  t. 

Le  vieux  comte  de  Gouvon  alloit  répondre,  mais 
ayant  jette  les  veux  fur  moi,  il  vit  que  je  fouiiois 
(ans  ofer  rien  dire:  il  m'ordonna  de  parler.  Alors 
je  dis  que  je  ne  croyois  pas  que  le  t  fût  de  trop  ; 
que  fiert  étoit  un  vieux  mot  françois  q'ii  ne  venoit 
pas  du  nom  férus  fier ,  menaçant  ;  mais  du  verbe 
ferit ,  il  frappe,  il  bleile.  Qu'ainli  la  devife  neniepa- 
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roiiïbit  pas  dire  ,  tel  menace ,  mais  tel  frappe  qui  ni 
tue  pas. 

Tout  le  monde  me  regardoit  &  fe  regardoit  fans 
rien  dire.  On  ne  vit  de  la  vie  un  pareil  étonnement. 
Mais  ce  qui  me  flatta  davantage  fut  de  voir  claire- 
ment fur  le  vifage  de  Mademoifelle  de  Breil  un  air 
de  fatisfaction.  Cette  perfonne  li  dédaigncule  daigna 
me  jetter  un  fécond  regard  qui  valoit  tout  au  moins 
le  premier  ;  puis  tournant  les  yeux  vers  fon  grand 
papa,  elle  fembloit  attendre  avec  une  forte  d'impa- 
tience la  louange  qu'il  me  devoit,  &  qu'il  me  donna 
en  effet  li  pleine  &  entière  &  'd'un  air  li  content 
que  toute  la  table  s'empreiia  de  faire  chorus.  Ce  mo- 
ment fut  court,  mais  délicieux  à  tous  égards.  Ce  fut 
un  de  ces  momens  trop  rares  qui  replacent  les  choies 
dans  leur  ordre  naturel  &  vengent  le  mérite  avili  des 
outrages  de  la  fortune.  Quelques  minutes  après  ,  Ma- 
demoifelle  de  Breil ,  levant  derechef  les  yeux  fur  moi , 
me  pria  d'un  ton  de  voix  aum  timide  qu'affable  de 
lui  donner  à  boire.  On  juge  que  je  ne  la  fis  pas  at- 
tendre. Mais  en  approchant  je  fus  îaifi  d'un  tel  trem- 
blement qu'ayant  trop  rempli  le  verre  je  répandis  une 
partie  de  l'eau  fur  Vailiette  &  même  fur  elle.  Son 
frère  me  demanda  étourdiment  pourquoi  je  tremblois 
li  fort.  Cette  queilion  ne  fervit  pas  à  me  raifurer, 
&  Mademoifelle  de  Breil  rougit  jufqu'au  blanc  des 
yeux. 

Ici  finit  le  roman  ;  où  l'on  remarquera ,  comme 
avec  Madame  Bajile  &  dans  toute  la  fuite  de  ma  vie 
que  je  ne  luis  pas  heureux  dans  la  conclulion  de  mes 
amours.  Je  m'arlédionnai  inutilement  à  l'anticham- 
bre de  Madame  de  Breil  ;  je  n'obtins  plus  une  feule 
marque  d'attention  de  la  part  de  fa  tille.  Elle  fortoit 
&.  entroit  fans  me  regarder,  ce  moi  j'ofois  à  peine 
jetter  les  yeux  fur  elle.  J'étois  même  li  bêre  &  (î 
mal-adroit  qu'un  jour  qu'elle  avoit  en  partant  lailïé 
tomber  fon  gant;  au  lieu  de  m'élancer  fur  ce  gant 
que  j'aurois  voulu  couvrir  de  baifers  ,  je  n'ofai  for- 
tir  de  ma  place ,  ec  je  huilai  ramaller  le  gant  par  iu\ 
gros  butor  de   valet   que  j'aurois   volontiers  écrafé» 
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Pour  achever  de  m'intimider ,  je  m'apperçus  que  je 
n'avois  pas  le  bonheur  d'agréer  à  Madame  de  Brdl. 
Non-feulement  elle  ne  m'ordonnoit  rien ,  mais  elle 
n'acceptait  jamais  mon  fervice,  &  deux  fois  me  trou- 
vant dans  fon  antichambre  elle  me  demanda  d'un  ton 
fort  fec  ii  je  n'avois  rien  à  faire*?  Il  fallut  renoncer 
à  cette  chère  antichambre  :  j'en  eus  d'abord  du  regret; 
mais  les  diffractions  vinrent  à  la  traverfe,  &  bien- 
tôt je  n'y  penfai  plus. 

J'eus  de  quoi  me  confoler  du  dédain  de  Madame  de 
Brdl  par  les  bontés  de  fon  beau-pere  ,  qui  s'apper- 
çut  enfin  que  j'étois  là.  Le  foir  du  dîné  dont  j'ai 
parlé ,  il  eut  avec  moi  un  entretien  d'une  demi-heure , 
dont  il  parut  content  &  dont  je  fus  enchanté.  Ce 
bon  vieillard  ,  quoiqu'homme  d'efprit,  en  avoit  moins 
que  Madame  de  f^ercellis ,  mais  il  avoit  plus  d'en- 
trailles ,  &  je  réuflis  mieux  auprès  de  lui.  Il  me  dit 
de  {n'attacher  à  l'Abbé  de  Gouvon  fon  fils,  qui  m'a- 
voit  pris  en  affection  ,  que  cette  affection  ,fi  j'en  pro- 
fitois ,  pouvoit  m'ètre  utile  ,  &  me  faire  acquérir  ce  qui 
me  manquoit  pour  les  vues  qu'on  avoit  fur  moi.  Dès 
le  lendemain  matin  je  volai  chez  M.  l'Abbé.  Il  ne 
me  reçut  point  en  domellique  ;  il  me  fit  alTeoir  au 
coin  de  fon  feu  ,  &  m'interrogeant  avec  la  plus  grande 
douceur,  il  vit  bientôt  que  mon  éducation,  com- 
mencée fur  tant  de  choies,  n'etoit  achevée  fur  au- 
cune. Trouvant  fur  tout  que  j'avois  peu  de  latin,  il 
entreprit  de  m'en  enfeigner  davantage.  Nous  con- 
vînmes que  je  me  rendrois  chez  lui  tous  les  matins, 
&  je  commençai  dès  le  lendemain.  Ainii  par  une  de 
ces  bizarreries  qu'on  trouvera  fouvent  dans  le  cours 
de  ma  vie,  en  même  temps  au-deiTus  &  au-deflbus  de 
mon  état,  j'étois  difciMe  k  valet  dans  la  même  mai" 
fon,  &  dans  ma  fervitude  j'avois  cependant  un  pré- 
cepteur d'une  naillunec  à  ne  l'être  que  des  enfans 
des   Rois. 

M.  l'Abbé  de  Gouvon  étoit  un  cadet  deftiné  par 
■fa  famille  à  l'épifcopat ,  &  dont  par  cette  raifon  l'on 
avoit  poulie  les  études,  plus  qu'il  n'eft  ordinaire 
aux  enfans  de  qualité.  On  l'avoit  envoyé  à  l'univers 
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fité  de  Sienne,  où  il  avoit  relié   plulicurs   années, 
&  dont  il  avoit   rapporté   une  allez,   forte   dofe   de 
crufcantifme,  pour  être  à-peu -p- es  à  Turin  ce  qu'étoit 
jadis  à  Paris  l'abbé  de  Dan^eau.    Le   dégoût  de  la 
théologie  l'avoit  jette  dans  les  belles-lettres ,  ce  qui 
eit  très-ordinaire  en  Italie  à  ceux  qui  courent  la  car- 
rière de  la  prélature.    Il  avoit  bien  lu  les  poètes  \  il 
failbit  pafîkbtemeat  des  vers  latins  &  italiens    En  un 
mot,  il  avuit  le  goût  qu'il  falloit  pour  former  le  mien  , 
&  mettre  quelque  choix  dans  le  fatras  dont  je  m'é- 
tois  farci  la  tète.  Mais  foit  que  mon  babil  lui  eût  fait 
quelque  illufion  fur  mon    favoir,  foit  qu'il   ne   pût 
fupporter   l'ennui    du  latin   élémentaire,  il    me   mit 
d'abord  beaucoup  trop  haut,  &  à  peine  m'eût  il  ("ait 
traduire  quelques  fables  de  Phèdre  qu'il  me  jetta  dans 
Virgile  où  je  n'entendois  prefque  rien.  J'étoisdelli- 
né  ,  comme  on  verra  dans  la  fuite  ,  à  apprendre  fou- 
vent  le  latin  ,  &  à  ne  le    favoir  jamais.    Cependant 
je  travaillais  avec  allez  de  zèle ,  &  M.  l'Abbé  me 
prodiguoit  fes  foins  avec  une  bonté  dont  le  fouve- 
nir  m'attendrit  encore.  Je  paiïbisavec  lui  une  bonne 
partie  de  la  matinée ,  tant  pour  mon  initruct'On  que 
pour  fon  fervice  :  non  pour  celui    de  fa   perfonne,- 
car  il  ne  fouffrit  jamais  que  je  lui  en  rendiife  aucun  , 
mais  pour  écrire  fous  fa  diétéc,    &    pour  copier,  & 
ma  fonction  de  fecrétaire  me  fut  plus  utile  que  celle 
d'écolier.  Non -feulement  j'appris  ainli   l'Italien  dans 
fa  pureté,    mais  je  pris  du    goût  pour  la   littérature 
&  quelque  discernement  des  bons  livres  qui  ne  s'ac- 
quéroit  pas  chez  la  Tribu,   &  qui  me  fervit  beau- 
coup dans  la  fuite,  quand  je  me  mis  à  travailler  feul. 
Ce  temps  fut  celui  de  ma  \ie  où  fans  projets  ro- 
manefques,  je  pouvois  le  plus  raifonnablement  me  li- 
vrer à  l'efpoir  de  parvenir.  M.  r  Abbé  ,  très-content  de 
moi ,  le  difoit  à  tout  le  monde  ,  &  fon  père  m'avoit 
pris  dans  une  affection  fi  finguliere  que  le  comte  de  Fa- 
vria  m'apprit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  au  Roi.  Madame 
de  Breil  elle-même  avoit  quitté  pour  moi  (on  air  mé- 
prifant.    Enfin    je  devins  une  efpece  de  favori    dans 
la  maifon  ,  3  la  grande  jaloufie  des  autres  domefiiques , 
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^ui ,  me  voyant  honoré  des  inft;  uétions  du  fils  de  leur 
maître  ,  fentoieht  bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  relier 
long-temps  leur  égal. 

Autant  que  j'ai  pu  juger  des  vues  qu'on  avoit  fur 
moi  par  quelques  mots  làchéi  à  la  volée,  &  aux- 
quels je  n'ai  <érlécni  qu'après  coup,  il  m'a  paru  que 
la  maifon  de  Solar  voulant  courir  la  carrière  des  ara- 
bitflades  ,  &  peut-éfe  s'ouvrir  de  loin  celle  du  minif- 
tere,  auroit  été  bien  aife  ât  fe  former  d'avance  un 
fu/et  qui  eût  du  mérite  &  des  talens,  &  qui  dépen- 
dant uniquement  d'elle  ,  eût  pu  dans  la  fuite  obtenir 
fa  confiance  &  la  fervir  utilement.  Ce  projet  du  Comte 
de  Gouvon  étoit  noble,  judicieux,  magnanime,  & 
vraiment  digne  d'un  grand  feignenr  biénfaifant  &  pré- 
voyant :  mais  outre  que  je  n'en  voyois  pas  alors  toute 
l'étendue,  il  étoit  top  fenfé  pour  ma  tête,  &  de- 
mandoit  un  trop  long;  alfujetnifement.  Ma  folle  am- 
bition ne  cherchoit  la  fortune  qu'a  travers  les  aven- 
tures ;  &  ne  voyant  point  de  femme  à  tout  cela  ,  cette 
manière  de  parvenir  me  paroiffoit  lente  ,  pénible  & 
trille;  tandis  que  j'aurois  dû  la  trouver  d'autant  plus 
honorable  &  fùre  que  les  femmes  ne  s'en  mêloient 
pas  ,  l'efpece  de  mérite  qu'elles  protègent  ne  valant 
alluiément  pas  celui  qu'on  me  fuppofoit. 

Tout  alloit  à  merveilles.  J'avois  obtenu ,  prefque 
arraché  l'eltime  de  tout  le  monde  :  les  épreuves  étoient 
finies  &  l'on  me  regardoit  généralement  dans  la  mni- 
fon  comme  un  jeune  homme  de  la  plus  grande  ef- 
pérance ,  qui  n'étoit  pas  à  fa  place  &  qu'on  s  atten- 
dent d'y  voir  arriver.  Mais  ma  place  n'étoit  pas  celle 
qui  m'étoit  afîignée  par  les  hommes ,  &  j'y  de  vois 
parvenir  par  des  chemins  bien  diUerens.  Je  touche  à 
un  de  ces  traits  caradérilliques  qui  me  font  piopres, 
&  qu'il  fuffit  de  préfenter  au  lecteur,  faus  y  ajouter 
de  réflexion. 

Quoiqu'il  y  eût  à  Turin  beaucoup  de  nouveaux 
convertis  de  mon  efpece ,  je  ne  les  aimois  pas  ,  & 
n'en  avois  jamais  voulu  voir  aucun.  Mais  j'avois  vu 
quelques  Genevois  qui  ne  l'étoient  pas;  entr'autres 
un  M.  MuJJard ,  furnommé  tord-gueule ,  peintre  en 
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miniature   &  un   peu  mon   parent.  Ce  M.  Mujfard 
déterra  ma  demeure  chez  le  Comte    de  Gouvon,  & 
vint  m'y  voir  avec  un  autre  Genevois  appelle  Bâcle  , 
dont  j'avois  été  camarade  durant  mon  apprentilfage. 
Ce  Bâcle  étoît  un  garçon  très  -  amulant ,  très -gai, 
plein  de  faillies  bouffonnes  que  Ton  âge  rendoit  agréa- 
ble. Me  voilà  tout  d'un  coup  engoué  de  M.  Bâcle, 
mais  engoué  au  point  de  ne  pouvoir  le  quitter.  Il  al- 
lô::  partir   bientôt  pour   s'en    retourner   à   Genève. 
Quelle  perte  j'allois  taire!  j'en  fentis  bien   toute  la 
grai  leur.  Pour  mettre  du  moins  à  profit  le  temps  qui 
m'étoil  laifle  ,  je  ne  le  quittois  plus,  ou  plutôt  il  ne 
me  quiftoït  pus  lui-même  ;  car  la  tête  ne  me  tourna 
pas  d'abord  nu  point  d'aller  hors  de  l'hôtel  palier  la  jour- 
née avi  ls  congé  :  mais  bientôt  voyant  qu'il  mjob- 
•  entièrement ,  on  lui  détendit  la  porte  ,  6:  je  m'é- 
chauffai i]  bien,  qu'oubliant  tout ,  hors  mon  ami  Bâ- 
cle, je  n'allois  ni  chez  M.  l'Abbé,  ni  chez  M.  le 
Comte,  &  Ton  ne  me    voyoit    plus  dans  la  mailôn. 
On  me  lit  des  réprimandes  que  je  n'écoutai  pas.  On 
me  menaça    de  me  congédier.  Cette  menace  fut  ma 
pert:  ;  elle  me   fit    entrevoir    qu'il   étoit  poflible  que 
Bâcle  ne  $*en  allât  pas  feul.  Dès-lors  je  ne  vis  plus 
d'autre  plaifîr',  d'autre  fort,  d'autre  bonheur  que  ce- 
lui de  faire  un  pareil  voyage,  cv  je  ne  voyois  à  cela 
que  l'ineffable  félicité  du  voyage,   au  bout  duquel, 
pour  furcroît,  j'entrevoyois    Madame    de  Ji '  arens  , 
mais  dans  un  éloignement  immenfe  ;  car  pour  retour- 
ner à  Genève,  c'efl:  a  quoi  je  ne   penlai    jamais.    Les 
monts,  les  prés,  les  bois  ,  les  ruiffeaux  ,  les  villages 
ft  fuccédoieht  fans  fin  &  fans  ceffe  avec  de  nouveaux 
charmes  ;  ce  bienheureux   trajet   fembloit  devoir  nb- 
forber  ma  vie  entière.  Je  me  rappellois  avec  délices 
combien  ce  même  voyage   m'avoit  paru  charmant  en 
venant.  Que-  devoit-ce  être  lorfqu'à  tout    l'attrait  de 
l'indépendance,  le  joindroit  celui  de  faire  route  avec 
un  camarade  de  moi)  âge,  de  mon  goût  &  de  bonne 
humeur,  fans  gêne,  fans   devoir,   fans  contrainte, 
fans  obligation  d'aller  ou  refter    que    comme  il   nous 
plairoit^  11  falleit  être  fou  pour  facrifier  une  pareille 
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fortune  à  des  projets  d'ambition  d'une  exécution  len- 
te, difficile',  incertaine,  &  qui,  les  fuppofant  réali- 
fés  un  jour,  ne  valôient  pas  dans  tout  leur  éclat  un 
quart  -  d'heure  de  vrai  plaillr  &  de  liberté  dans  lajcu- 
neffe. 

Plein  de  cette  fage  fantaifie  je  me  conduifisfi  bien 
que  je  vins  à  bout  de  me  faire  chaffer  ,  &  en  vérité 
ce  ne  fut  pas  fans  peine.  Un  foir  comme  jerentrois, 
le  maître-d'hôtel  me  lignifia  mon  congé  de  la  part  de 
M.  le  Comte.  C'étoit  précifément  ce  que  je  deman- 
dois  ;  car  fentant  malgré  moi  l'extravagance  de  ma 
conduite ,  j'y  ajoutois  pour  m'exeufer  Tinjuttice  & 
l'ingratitude  ,  croyant  mettre  ainfi  les  gens  dans  leur 
tort,  &  me  juftiner  à  moi-même  un  parti  pris  par 
nécemtc.  On  me  dit  de  la  part  du  Comte  Favria. 
d'aller  lui  parler  le  lendemain  matin  avant  mon  dé- 
part ,  &  comme  on  voyoit  que ,  la  tête  m'ayant  tourné  , 
j'étois  capable  de  n'en  rien  faire  ,  le  maître-d'hôtel  re- 
mit après  cette  vifite  à  me  donner  quelque  argent 
qu]on  m'avoit  deftiné  &  qu'aflurément  j 'a vois  fort  mal 
gagné  ;  car ,  ne  voulant  pas  me  laifler  dans  l'état  de 
valet  on  ne  m'avoit  pas  fixé  dégages. 

Le  Comte  de  Favria,  tout  jeune  &  tout  étourdi 
qu'il  étoit,  me  tint  en  cette  occalion  les  difeours  les 
plus  fenfés  ,  &  j'oferois  prefque  dire  ,  les  plus  ten- 
dres ;  tant  il  m'expofa  d'une  manière  flatteufe  &:  tou- 
chante les  foins  de  fon  oncle  &  les  intentions  de  fon 
grand-pere.  Enfin  après  m'avoir  mis  vivement  devant 
les  yeux  tout  ce  que  je  facriliois  pour  courir  à  ma 
perte ,  il  m'offrit  de  faire  ma  paix  ,  exigeant  pour  toute 
condition  que  je  ne  ville  plus  ce  petit  malheureux  qui 
m'avoit  féduit. 

Il  étoit  ii  clair  qu'il  ne  difoit  pas  tout  cela  de  lui- 
même ,  que  malgré  mon  ftupide  aveuglement  je  fen- 
tis  toute  la  bonié  de  mon  vieux  maître  &  j'en  fus  tou- 
ché :  mais  ce  cher  voyage  étoit  trop  empreint  dans 
.mon  imagination  pour  que  rien  pût  en  balancer  le 
charme,  j'étois  tout-à-fait  hors  de  feus  ,  je  me  raffer- 
mis,  je  m'endurcis,  je  fis  le  fier,  &  je  répondis  ar- 
rogamment  que  puisqu'on  m'avoit  donné  mon  congé 
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je  Pavois  pris,  qu'il  n'étoit  plus  temps  de  s'en  dé- 
dire, &  que,  quoiqu'il  pût  m/arriver  en  ma  vie, 
j'étais  bien  réfolu  de  ne  jamais  me  faire  chafler  deux 
fois  d'une  maifon.  Alors  ce  jeune  homme  ,  juftement 
irrité,  me  donna  les  noms  que  jeméritois,  me  mit 
hors  de  fa  chambre  par  les  épaules,  &  me  ferma  la 
porte  aux  talons.  Moi ,  je  fortis  triomphant  comme 
li  je  venois  d'emporter  la  plus  grande  victoire  ,  & 
de  peur  d'avoir  un  fécond  combat  à  foutenir,  j'eus 
l'indignité  de  partir,  fans  aller  remercier  M.  l'Abbé 
de  fes  bontés. 

Pour  concevoir  jufqu'où  mon  délire  alloit  dans  ce 
moment ,  il  faudroit  connoitre  à  quel  point  mon  cœur 
eft  fujet  à  s'échauffer  fur  les  moindres  chofes  &  avec 
Quelle  force  il  fe  plonge  dans  l'imagination  de  l'objet 
qui  l'attire  ,  quelque  vain  que  foit  quelquefois  cet 
objet.  Les  plans  les  plus  bizarres  ,  les  plus  enfan- 
tins, les  plus  foux,  viennent  careifer  mon  idée  fa- 
vorite &  me  montrer  de  la  vrailtmblance  à  m'y  li- 
vrer. Croiroiton  qu'à  pies  de  dix  neuf  ans  on  puilfe 
fonder  fur  une  phiole  vide ,  la  fubliftance  du  relie 
de  fes  jou'S*?  Or  écoutez. 

L'Abbé  de  Gouvon  m'avoit  fait  préfent  il  y  avoir, 
quelques  femaines  d'une  petite  fontaine  de  héron 
fort  jolie ,  &  dont  j'étois  tranfporté.  A  force  de  faire 
jouer  cette  fontaine  &  de  parler  de  notre  voyage  , 
nous  pensâmes  ,  le  fage  Bdcle  &  moi ,  que  l'une 
pourroit  bien  fervir  à  l'autre  &  le  prolonger.  Qu'y 
avoit  il  dans  le  monde  d'ailffi  curieux  qu'une  fon- 
taine de  héron  "\  Ce  principe  fut  le  fondement  fur 
lequel  nous  bâtîmes  TédiHce  de  notre  fortune.  Xoiy 
devions  dans  chaque  village  alfcmblcr  les  payfans 
autour  de  notre  fontaine,  &  là  le  repas  &  la  bonne 
cherc  dévoient  nous  tomber  avec  d'autant  plus  d'a- 
bondance que  nous  étions  perfuadés  l'un  &  l'autre 
que  les  vivres  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  les  re- 
cueillent,  &  que  quand  ils  n'en  gorgent  pas  les  pal- 
fans,  c'elï  pure  mauvaife  volonté  de  leur  part.  Nonfl 
n'imaginions  par-tout  que  fcftins'&  noces,  comp- 
tant que  fans  rien  debourfer  que  lèvent  de  nos  pou- 
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mons  &  l'eau  de  notre  fontaine,  elle  pouvoit  nous 
défrayer  en  Piémont,  en  Savoie,  en  rrsitice  &  par 
tout  le  monde.  Nous  faitions  des  projets  de  voyage 
qti  ne  finilioient  point,  &  nous  dirigeons  d'abutd 
notre  cuurfe  au  nord,  plutôt  pont  le  plaiiir  de  paf- 
fer  les  Alpes  ;  que  pour  la  néceiïité  fuppofée  de  nous 
arrêter  enfin  quelque  part. 

Tel  lut  le  plan  fur  lequel  je  me  mis  en  campagne, 
abandonnant  fans  regret  mon  protecteur,  mou  pré- 
cepteur, mes  études,  mes  ëfpéràhces  &  l'attente 
d'une  fortune  prefquc  aiiurée  ,  pour  commencer  la  vie 
d'un  viai  vagabond.  Aduu  la  capitale ,  adieu  la  Cour, 
l'ambition  ,  la  vanité  ,  l'amour  ,les  belles  &  toutes  les 
grandes  aventures  dont  l'éfpoir  m'avoit  amené  l'année 
précédente.  Je  pars  avec  ma  fontaine  &  mon  ami 
Bâcle ,  la  bourfe  légèrement  garnie  ,  mais  le  cœur 
faturé  de  joie  ,  &  ne  fongeant  qu'à  jouir  de  cette 
ambulante  félicité  à  laquelle  j'avois  tout-à-coup  borné 
mes  brillans  projets. 

Je  fis  cet  extravagant  voyage  prefquc  auffi  agréable- 
ment toutefois  que  je  m'y  étois  attendu,  mais  non 
pas  tout-à-fait  de  la  même  manière  ;  car  bien  que 
notre  fontaine  amufât  quelques  momens  dans  les  ca- 
barets les  hôteifes  &  leurs  fervantes,  il  n'en  falioit 
pas  moins  payer  en  Portant.  Mais  cela  ne  nous  trou- 
bloit  gueres  &  nous  ne  fongions  à  tirer  parti  tout  de 
bon  de  cette  relfource  que  quand  l'argent  viendroit 
à  nous  manquer.  Un  accident  nous  en  évita  la  peine; 
la  fontaine  fe  cafla  près  de  Bramant ,  &  il  en  étoit 
temps  ;  car  nous  Tentions,  fans  ofer  nous  le  dire,  qu'elle 
commençoit  à  nous  ennuyer.  Ce  malheur  nous  ren- 
dit plus  gais  qu'auparavant ,  &  nous  rîmes  beaucoup 
de  notre  étourderie,  d'avoir  oublié  que  nos  habits  & 
nos  fouliers  s'nferoient ,  ou  d'avoir  cru  les  renouveller 
avec  le  jeu  de  notre  fontaine.  Nous  continuâmes 
notre  voyage  auffi  allègrement  que  nous  l'avions 
commencé ,  mais  filant  un  peu  plus  droit  vers  le  terme  , 
où  notre  bourfe  tariiTante  nous  faifoit  une  nécclP.té 
d'arriver. 

À   Chambéri  je  devins  penfif,  non  fur  la  fottife 
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que  je  venais  de  faire  :  jamais  homme  ne  prit  fî-tôt 
ni  ii  bien  fon  parti  fur  le  pafie;  mais  fur  L'accueil 
qui  m'attendait  chez  Madame  de  JVartns  ;  car  j'en- 
vifageois  exactement  fa  maifon  comme  ma  maifon 
paternelle.  Je  lui  avois  écrit  mon  entrée  chez  le  Comte 
de  Gouvon\  elle  fa  voit  fur  quel  pied  j'y  étois,  & 
en  m'en  félicitant,  elle  m'avoit  donné  des  leçons 
très-fages  fur  La  manière  dont  je  devois  correfpondre 
aux  bontés  qu'on  avoit  pour  moi.  Elle  regardait  ma 
fortune  comme  affurée  (i  je  ne  la  détruilbis  pas  par 
ma  faute.  Qu'alloit  -  elle  dire  en  me  voyant  arriver  *? 
Il  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  qu'elle  pût  mefer- 
mer  fa  porte;  mais  je  craignois  le  chagrin  que  j'allois 
lui  donner;  je  craignois  fes  reproches  plus  durs  pour 
moi  que  la  tnifere.  Je  réfulus  de  tout  endurer  en 
filence  ,  ce  de  tout  faire  pour  l'appaifcr.  Je  ne  voyois 
plus  dans  l'univers  qu'elle  feule  :  vivre  dans  fa  dif- 
grace  étoit  une  chofe  qui  ne  fe  pouvoit  pas. 

Ce  qui  m'inquiétoit  le  pius  étoit  mon  compagnon 
de  voyage  dont  je  ne  voulois  pas  lui  donner  le  fur- 
croît,  &  dont  je  craignois  de  ne  pouvoir  me  débar- 
raffer  ailcment.  Je  préparai  cette  réparation  en  vivant 
niiez  froidement  avec  lui  la  dernière  journée.  Le  drôle 
me  comprit  ;  il  étoit  plus  fou  que  fot.  Je  crus  qu'il 
s'affccteroit  de  mon  inconftance  ;  j'eus  tort;  mon  ami 
Bâcle  ne  s'aflectoit  de  rien.  A  peine  en  entrant  a 
Annecy  avions-nous  mis  le  pied  dans  la  ville,  qu'il 
me  dit  ;  te  voilà  chez  toi ,  m'embrafla ,  me  dit  adieu  , 
fît  une  pirouette,  &  difparut.  Je  n'ai  jamais  plus  en- 
tendu parler  de  lui.  Notre  connoifTance  £c  notre  ami- 
tié durèrent  en  tout  environ  lix  femaines  ,  mais  les 
fuites  en  dureront  autant  que  moi. 

Que  le  cœur  me  battit  en  approchant  de  la  mai- 
fon de  Madame  de  IVarens  !  mes  jambes  trembloient 
fous  moi,  mes  yeux  le  eouvroient  d'un  voile ,  je  ne 
voyois  rien,  je  n'entendois  rien,  je  n'aurois  reconnu 
perfonne  ;  je  fus  contraint  de  m'arreter  plufieurs  fois 
pour  refpirer  &  reprendre  mes  l'eus.  Ltoit-ce  la  crainte 
de  ne  pas  obtenir  les  recours  dont  j'avois  befoin  qui 
me  troubloit  à  ce  point?  A  l'âge  où  j'étois ,  la  peur 
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de  mourir  de  faim  donne-t-elle  de  pareilles  allarmes*? 
Non  ,  non ,  je  le  dis  avec  autant  de  vérité  que  de 
fierté  ;  jamais  en  aucun  temps  de  ma  vie  il  n'appar- 
tint à  l'intérêt  ni  à  l'indigence  de  m'épauouir  ou  de 
me  ferrer  le  cœur.  Dans  le  cours  d'une  vie  inégale  & 
mémorable  par  fes  viciifitudes,  fouvcnt  fans  afyle  & 
fans  pain ,  j'ai  toujours  vu  du  même  œil  l'opuleuce  & 
la  mifere.  Au  befoin  j'aurois  pu  mendier  ou  voler  com- 
me un  autre  ,  mais  non  pas  me  troubler  pour  en  être 
réduit  là.  Peu  d'hommes  ont  autant  gémi  que  moi , 
peu  ont  autant  verfé  de  pleurs  dans  leur  vie ,  mais 
jamais  la  pauvreté  ni  la  crainte  d'y  tomber  ne  m'ont 
fait  pouffer  un  foupir  ni  répandre  une  larme.  Mon 
ame  à  l'épreuve  de  la  fortune  n'a  connu  de  vrais  biens 
ni  de  vrais  maux  que  ceux  qui  ne  dépendent  pas 
d'elle ,  &  c'eft  quand  rien  ne  m'a  manqué  pour  le  né- 
ceflaire  que  je  me  fuis  fenti  le  plus  malheureux  des 
mortels. 

A  peine  parus-je  aux  yeux  de  Madame  de  TVarens 
que  Ion  air  me  raffura.  Je  treffaillis  au  premier  fon  de 
fa  voix,  je  me  précipite  à  fes  pieds,  &  dans  les  trans- 
ports de  la  plus  vive  joie  ,  je  colle  ma  bouche  fur  fa 
main.  Pour  elle,  j'ignore  fi  elle  avoit  fu  de  mes  nou- 
velles ,  mais  je  vis  peu  de  furprife  fur  fon  vifage  ,  & 
je  n'y  vis  aucun  chagrin.  Pauvre  petit,  me  dit-elle 
d'un  ton  careffant,  te  revoilà  donc*?  Je  favois  bien 
que  tu  étois  trop  jeune  pour  ce  voyage;  je  fuis  bien 
aife  au  moins  qu'il  n'ait  pas  auffi  mal  tourné  que  j'a- 
vois  craint.  Enfuite  elle  me  fit  compter  mon  hiftoire, 
qui  ne  fut  pas  longue,  &  que  je  lui  fis  très-fidele- 
ment ,  en  fupprimant  cependant  quelques  articles;  mais 
au  refte  fans  m'épargner  ni  m'excufer. 

Il  fut  queftion  de  mon  gîte.  Elle  confulta  fa  fem- 
me-de-chambre. Je  n'ofois  refpirer  durant  cette  dé- 
libération, mais  quand  j'entendis  que  je  coucherois 
dans  la  mai  fon,  j'eus  peine  à  me  contenir  ,&  je  vis 
porter  mon  petit  paquet  dans  la  chambre  qui  m'etoit 
deftinée  ,  à-peu-près  comme  St.  Preux  vit  remifer 
fa  chaife  chez  Madame  de  PVolmar.  J'eus  pour  fur- 
croit  U  plaiiir  d'apprendre  que  cette  faveur   ne   fe- 
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roit  point  palTagere ,  &  dans  un  moment  où  Ton 
me  croyoit  attentif  à  toute  antre  chofe  ,  j'entendis 
qu'elle  difuit  :  on  dira  ce  qu'on  voudra,  mais  puif- 
que  la  providence  me  le  renvoie  ,  je  fuis  détermi- 
née à  ne  pas  l'abandonner. 

Me  voilà  donc  enfin  rétabli  chez  elle.  Cet  établif- 
femerrt.ne  fut  pourtant  pas  encore  celui  dont  je  date 
les  jours  heureux  de  ma  vie,  mais  il  llrvit  a  le  pré- 
parer. Quoique  cette  fentibilité  de  cœ^r  qui  nous  fait 
vraiment  jouir  de  i.ous,foit  l'ouvrage  de  la  nature, 
&  peut-être  un  produit  de  l'organifation  ,  elle  a  be- 
foin  de  tituations  qui  la  développent.   Sans  ces  cau- 
fes  occalionnelles ,  un   homme    né    très-  feniibie    ne 
fentiroit  rien,  &  mourroit  fans  avoir  connu fon  être, 
Tel  à  peu-près  j'avois  été  jufqu'alors,  &  tel  j'aurois 
toujours  été   peut-être  ,  ii    je    n'avois    jamais    connu 
JVkd'.me  de  fVartns ,  ou  fi  même    l'ayant  connue, 
je  n'avois  pas    vécu    aifez    long-temps    auprès    d'elle 
pour  contracter  la  douce  habitude  des  fentimcns  af- 
fectueux qu'elle   m'infpira.    J'oferai    le   dire  ;  qui  ne 
font  que  l'amour  ne  fent  pas  ce  qu'il  y    a    de   plus 
doux  dans    la  vie.  Je  connois   un   autre   fentiment  , 
moins  impétueux  peut-être  ,  mais  plus  délicieux  mille 
fois,  qui,  quelquefois  eÛ  joint    à  l'amour  ,  &    qui 
fouvent  en  eli  feparé.  Ce  fentiment    n'efl.    pas    non. 
plus  l'amitié  feule;  il  elt  plus  voluptueux  ,  plus  ten- 
dre ;  je    n'imagine    pas  qu'il  puilfe  agir  pour    quel-» 
qu'un  du  même  fexe  \  du  moins  je  fus  ami  fi  jamais 
homme  le  fut,  &  je  ne  l'éprouvai  jamais  près  d'au- 
cun de  mes  amis.  Ceci  n'eu  pas  clair  ,    mais    il    le 
deviendra  dans  la  fuite  ;   les  fentimens  ne  fe  décri- 
vent bien  que  par  leurs  effets. 

Elle  habitoit  une  vieille  maifon ,  mais  aifez  grande 
pour  avoir  une  belle  pièce  de  réCrvc  dont  elle  rit 
fa  chambre  de  parade  ,  &  qui  fut  celle  où  l'on  me 
logea.  Cette  chambre  étoit  fur  le  pillage  dont  j'ai 
parlé  où  fe  lit  notre  première  entrevue,  &  au-delà 
du  ruiiLau  ce  des  jardins  on  découvroi;  la  campa- 
gne. C.t  afpetf  n'émit  pas  pour  le  jeune  habitant 
ime  choie  indifférente.  C'étoit  depuis  13uiley ,  lapre- 
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iîiiere  fois  que  j'avois  vu  du  vert  devant  mes  fenê- 
tres. Toujours  mafqué  par  des  murs  ,  je  n'avois  eu 
fous  les  yeux  que  des  toits  ou  le  gr  s  des  rues.  Com- 
bien cette  nouveauté  me  fut  fenhble  &  douce  !  elle 
augmenta  beaucoup  mes  difpoiitions  à  l'attendrifle- 
ment.  Je  faifois  de  ce  charmant  payfage  encore  un 
des  bienfaits  de  ma  chère  patronne  :  il  me  fembloit 
qu'elle  l'avoit  mis  là  tout  exprès  pour  moi;  je  m'y 
plaçois  pailiblement  auprès  d'elle  ;  je  la  voyois  par- 
tout entre  les  rieurs  &  la  verdure  ;  fes  charmes  & 
ceux  du  printemps  fe  confondoient  à  mes  yeux.  Mon 
cœur  jufqu'alors  comprimé  fe  trouvoit  plus  au  large 
dans  cet  efpace,  &  mes  foupirs  s'exhaloient  plus  li- 
brement parmi  ces  vergers. 

On  ne  trouvoit  pas  chez  Madame  de  fVarens  la 
magnificence  que  j'avois  vue  à  Turin  ,  mais  on  y 
trouvoit  la  propreté,  la  décence,  h.  une  abondance 
patriarchale  avec  laquelle  le  fafte  ne  s'allie  jamais.  Elle 
avoit  peu  de  vahTelle  d'argent,  point  de  porcelaine, 
point  de  gibier  dans  fa  cuifine,  ni  dans  fa  cave  de 
vins  étrangers  ;  mais  l'une  &  l'autre  étoient  bien  gar- 
nies au  fervice  de  tout  le  monde  &  dans  les  tafîes  de 
fayance  elle  donnoit  d'excellent  camé.  Quiconque 
la  venoit  voir ,  étoit  invité  à  dîner  avec  elle  ou  chez 
elle,  &  jamais,  ouvrier,  meffager  ou  paflànt  ne  for- 
toit  fans  manger  ou  boire.  Son  domeftique  étoit  com- 
pofé  d'une  femme  de  chambre  fribourgeoife  alTez  jo- 
lie appellée  Merccret,  d'un  valet  de  l'on  pays  appelle 
Claude  Antt  dont  il  fera  queftion  dans  la  fuite  ,  d'une 
cu.nniere  &  de  deux  porteurs  de  louage  quan.1  elle 
alloit  en  vilite  ,  ce  qu'elle  faifoit  rarement.  Voilà  bien 
de^  chofwS  pou  deux  mille  livres  de  rente  ;  cependant 
fon  petit  revenu  bien  ménagé  eût  pu  future  à  tout  Cela  , 
dans  un  pays  où  la  terre  eft  très-bonne  &  l'argent 
très-rare.  Malheureulement  l'économie  ne  fut  jamais 
fa  vertu  favorite;  elle  s'endettoit,  elle  payoit  ;  l'ar- 
gent faifoit  la  navette  &  tout  alloit. 

La  manière  dont  fon  ménage  étoit  monté  étoit  pré- 
eifement  celle  que  j'aurois  choitie  ;  on  peut  croire 
que  j'en  prontois  avec  plaifir.  Ce  qui  m'en  plaifoit 
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moins  étoit  qu'il  falloit  relier  très-long-temps  à  table 
Elle  fupportoit  avec  peine  la  première  odeur  du  po- 
tage &  des  mets.  Cette  odeur  lafaifoit  prdque  tom- 
ber en  défaillance  ,  &  ce  dégoût  duroit  long- temps. 
Elle  fe  remettoit  peu-à-peu,  caufoit ,  &  ne  mangeoit 
point.  Ce  n'étoit  qu'au  bout  d'une  demi-heure  qu'elle 
effayoit  le  premier  morceau.  J'aurois  diné  trois  fois 
dans  cet  intervalle  :  mon  repas  étoit  fait  long-temps 
avant  qu'elle  eût  commencé  le  lien.  Je  recommen- 
çois  de  compagnie;  ainii  je  mangeois  pour  deux,  & 
ne  m'en  trouvais  pas  plus  mal.  Enfin  je  me  livrois 
d'autant  plus  au  doux  fentiment  du  bien-être  que  j'é- 
prouvois  auprès  d'elle,  que  ce  bien-être  dont  je  jouif- 
ibis  n'étoit  mêlé  d'aucune  inquiétude  fur  les  moyens  de 
le  foutenir.  N'étant  point  encore  dans  l'étroite  con- 
fidence de  fes  affaires,  je  les  fuppofois  en  état  d'aller 
toujours  fur  le  même  pied.  J'ai  retrouve  les  mêmes 
agrémens  dans  fa  maifon  par  la  fuite;  mais,  plus inf- 
truit  de  fa  fituation  réelle  ,  &  voyant  qu'ils  anticipoient 
fur  fes  rentes,  je  ne  les  ai  plus  goûtés  iï  tranquille- 
ment. La  prévoyance  a  toujours  gâté  chez,  moi  la 
jouillance.  J'ai  vu  l'avenir  à  pure  perte  :  je  n'ai  jamais 
pu  l'éviter. 

Dès  le  premier  jour  la  familiarité  la  plus  douce 
s'établit  entre  nous  au  même  d.gré  où  elle  a  continue 
tout  le  relie  de  fa  vie.  Petit  fut  mon  nom ,  Maman 
fut  le  fien,  &  toujours  nous  demeurâmes  Petit  & 
Maman ,  même  quand  le  nombre  des  années  en  eût 
prefque  elîacé  la  différence  entre  nous.  Je  trouve  que 
ces  deux  noms  rendent  à  merveille  l'idée  de  notre 
ton,  la  fimplicité  de  nos  manières  ec  fur  tout  la  rela- 
tion de  nos  ccuurs.  Elle  fut  pour  moi  la  plus  tendre  des 
mères  qui  jamais  ne  chercha  l'un  plaifir,  mais  toujours 
mon  bien;  &  li  lesfens  entrèrent  dans  mon  attachement 
pour  elle,  ce  n'étoit  pas  pour  en  changer  la  nature, 
mais  pour  le  rendre  feulement  plus  exquis,  pour  m'eni- 
vrer  du  charme  d'avoir  une  Maman  jeune  &:  jolie  qu'il 
m'étoit  délicieux  decarefler;  je  dis,  carefler  au  pied 
de  la  lettre;  car  jamais  elle  n'imagina  de  mVpargner 
les  baifers  ni  les  plus  tendres  ctreiTes  maternelles, 

& 


LlVR.fi     lit.  113 

&  jamais  il  n'entra  dans  mon  cœur  d'en  abufer.  On 
dira  que  nous  avons  pourtant  eu  à  la  fin  des  relations 
d'une  autre  efpece  ;  j'en  conviens  ,  mais  il  faut  atten- 
dre ;  je  ne  puis  tout  dire  à  la  fois. 

Le  coup-d'œil  de  notre  première  entrevue  fut  le. 
feul  moment  vraiment  paffionné  qu'elle  m'ait  jamais 
fait  fentir  ;  encore  ce  moment  fut-il  l'ouvrage  de  la 
furprife.  Mes  regards  indifcrets  n'alloient  jamais  fu- 
retant fous  fon  mouchoir,  quoiqu'un  embonpoint  mal 
caché,  dans  cette  place  eût  bien  pu  les  y  attirer/ Je 
n'avois  ni  tianfports  ni  defirs  auprès  d'elle  :  j'étois  dans 
un  calme  raviilant,  jouiiTant  fans  lavoir  de  quoi.  J'au- 
rois  ainli  paflé  ma  vie  &  l'éternité  même  fans  m'en- 
nuyer  un  inftant.  Elle  ei\  la  feule  perfonne  avec  qui 
je  n'ai  jamais  fenti  cette  fécherelTe  de  converfation 
qui  me  fait  un  fupplice  du  devoir  de  la  foutenir.  Nos 
tète-à-têtes  étoient  moins  des  entretiens  qu'un  babil 
intarriiiable  qui  pour  finir  avoit  btfoin  d'être  interrom- 
pu. Loin  de  me  faire  une  loi  de  parler  ,  ilfalloit  plutôt 
m'en  faire  une  de  me  taire.  A  force  de  méditer  les 
projets  elle  tomboit  fouvent  dans  la  rêverie.  Hé  bien, 
je  la  laiiîois  rêver;  je  me  tailbis,  je  la  contemplois  , 
&  j'étois  le  plus  heureux  des  hommes.  J'avois  encore 
un  tic  fort  lingulier.  Sans  prétendre  aux  faveurs  du 
tête-à-tête,  je  le  recherchois  fanscelTe3&  j'en  jouif- 
fois  avec  une  paflion  qui  dégénéroit  en  fureur ,  quand 
des  importuns  venoient  le  troubler.  Si-tôt  que  quel- 
qu'un arrivoit,  homme  ou  femme,  il  n'importait  pas, 
je  fortois  en  murmurant ,  ne  pouvant  foufFrir  de  ref- 
ter  en  tiers  auprès  d'elle.  J'allois  compter  les  minutçs 
dans  fon  antichambre,  maudifiant  mille  fois  ces  éter- 
nels viliteurs ,  &  ne  pouvant  concevoir  ce  qu,;ls  avoient 
tant  à  dire,  parce  que  j'avois  à  dire  encore  plus. 

Je  ne  fentois  toute  la  force  de  mon  attachement 
pour  elle  que  quand  je  ne  la  voyois  pas.  Quand  je 
la  voyois  je  n'étois  que  content;  mais  mon  inquié- 
tude en  fonabfence  alloit  au  point  d'être  douloureufe. 
Le  btfoin  de  vivre  avec  elle  me  donnoit  des  élans 
d'atteudriflement  qui  fouvent  alloient  jufqu'aux  larmes. 
Je  me  fouviendrai  toujours  qu'un  jour  de  grande  fête, 
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tandis  qu'elle  étoit  à  vêpres,  j'allai  me  promener  hors" 
de  la  ville  ,  le  cœur  plein  de  fon  imnge  &  du  delir 
ardent  de  palier  mes  jours  auprès  d'elle.  Pavois  allez 
de  fens  pour  voir  que  quant  à  prélent  cela  n'étoit  pas 
poilible,  &  qu'un  bonheur  que  je  goùtois  li  bien  feroit 
Court.  Cela  donnoit  à  ma  rêverie  une  triftelTe  qui  n'avoit 
pourtant  rien  de  (ombre  &  qu'un  efpoir  ilatteur  tem- 
péroit.  Le  Ion  des  cloches  qui  m'a  toujours  lingu- 
liérement  afifefté,  le  chant  des  oileaux,  la  beauté  du 
jour ,  la  douceur  du  payfage ,  les  maifons  éparfes  et 
champêtres  dans  kfqucHes  je  plaçois  en  idée  notre 
Commune  demeure  ;  tout  cela  me  frappoit  tellement 
d'une  impreilion  vive,  tendre,  trille  &  touchante, 
que  je  me  vis  comme  en  extafe  tranfporté  dans  cet 
heureux  temps  &  dans  cet  heureux  féjour ,  où  mon 
cœur  poiïédant  toute  la  félicité  qui  pouvoit  lui  plaire  , 
la  goûtoit  dans  des  ravilfemens  inexprimables,  fans 
fonger  même  à  la  volupté  des  fens.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  de  m'étre  élancé  jamais  dans  l'avenir  avec 
plus  de  force  &  d'illufion  que  je  fis  alors  ;  &  ce  qui 
m'a  frappé  le  plus  dans  le  fouvenir  de  cette  rêverie 
quand  elle  s'en  réalifée ,  c'eft  d'avoir  retrouvé  des- 
objets tels  exactement  que  je  les  avois  imaginés.  Si 
jamais  lève  d'un  homme  éveillé  eut  l'air  d'une  vifion 
prophétique,  ce  fut  afiurément  celui-là.  Je  n'ai  été 
déçu  que  dans  fa  durée  imaginaire  ;  car  les  jours  & 
les  ans  &  la  vie  entière  s'y  pailbient  dans  une  inal- 
térable tranquillité  ,  au  lieu  qu'en  effet  tout  cela  n'a 
duré  qu'un  moment.  Hélas  !  mon  plus  confiant  bon- 
heur fut  en  longe.  Son  accomplillement  fut  prelque  à 
Tintant  fuivi  du  réveil. 

Je  ne  finirois  pas  li  j'entrois  dans  le  détail  de  toutes 
les  folies  que  le  fouvenir  de  cette  chère  Maman  me 
faifoit  faire  ,  quand  je  n'étois  plus  fous  les  yeux.  Com- 
bien de  fois  j'ai  baifé  mon  lit  en  fongeant  qu'elle  y 
avoit  couché,  mes  rideaux,  tous  les  meubles  de  ma 
chambre  en  longeant  qu'ils  étoient  à  elle,  que  fa  belle 
main  les  avoit  touchés,  le  plancher  même  fur  lequel 
je  me  proltcrnois  en  longeant  qu'elle  y  avoit  marché. 
Quelquefois  même  en  la  préfence  il  m'échappoit  des 
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extravagances  que  le  plus  violent  amour  feuî  fertlbloit 
pouvoir  infpirer.  Un  jour  à  table,  au  moment  qu'elle 
àvoit  mis  un  morceau  dans  fa  bouche  ,  je  m'écrie  que 
j'y  vois  urt  Cheveu;  elle  rejette  le  morceau  fur  Ion 
àtiiette  ,  je  m'en  faifis  avidement  &  l'avale.  En  un 
mot,  de  moi  à  l'amant  le  plus  paflionné  il  n'y  avoit 
«qu'une  différence  unique,  mais  eilentielle,  &  qui  rend 
mon  état  prefque  inconcevable  à  la  raifoa. 

J'étois  revenu  d'Italie  *  non  tout-à-fait  comme  j'y 
étois  allé;  mais  comme  peut-être  jamais  à  mon  âge 
on  n'en  eft  revenu.  J'en  avois  rapporté  non  ma 
Virginité ,  mais  mon  pucelage.  J'avois  feiiti  le  pro- 
grès des  ans  ;  mon  tempérament  inquiet  s'étdit  enfin 
déclaré  ,  &  fa  première  éruption  très  -  involontaire  $ 
m'avoit  donné  fur  ma  faute  des  allarntes  qui  peignent 
mieux  que  toute  autre  chofe  l'innocence  dans  laquelle 
j'avois  vécu  jufqu'alors.  Bientôt  ralfuré  j'appris  ce 
dangereux  fupplément  qui  trompe  la  nature  &  fauve 
âiux  jeunes  gens  de  mon  humeur  beaucoup  de  défor- 
dres  aux  dépens  de  leur  fanté,  de  leur  vigueur,  & 
quelquefois  de  leur  vie.  Ce  vice  que  la  honte  &  la 
timidité  trouvent  fi  commode,  a  de  plus  un  grand 
attrait  pour  les  imaginations  vives  ;  c'eft  de  difpofer 
pour  ainfi  dire  à  leur  gré  de  tout  le  fexe ,  &  de  faire 
fervir  à  leurs  plaifirs  la  beauté  qui  les  tente  fans  avoir 
befoin  d'obtenir  fon  aveu.  Séduit  par  ce  fâneftef 
avantage  je  travaillois  à  détruire  la  bonne  conflitutiofï 
qu'avoit  rétablie  en  moi  la  nature ,  &  à  qui  pavois 
donné  le  temps  de  fe  bien  former.  Qu'on  ajoute  à 
cette  difpofïtion  le  local  de  ma  fituation  préfente  ; 
logé  chez  une  jolie  femme ,  carelïant  fon  image  au 
fond  de  mon  cœur,  la  voyant  fans  celle  dans  la  jour- 
née ;  le  foir  entouré  d'objets  qui  nie  la  rappellent, 
couché  dans  un  lit  où  je  lais  qu'elle  a  couché  Que 
de  ilimulans  !  tel  lecteur  qui  fe  les  rép.éfente  me  re- 
garde déjà  comme  à  demi  mort.  Tout  au  contraire  $ 
Ce  qui  devoit  me  perdre  fut  précifim.'nt  ce  q.u  me 
fauva*  du  moins  pour  un  temps.  Enivré  du  charme 
de  vivre  auprès  d'elle,  du  ddir  ardent  d'y  palier  me  a 
)oi*rs^  abfeute  ou  préfente  j-c  voyois  ton i ours  enell« 
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une  tendre  mère ,  une  fœur  chérie ,  une  délicieufe 
amie,  &  rien  déplus.  Je  la  voyois  toujours  ainfi  y 
toujours  la  même  ,  &  ne  voyois  jamais  qu'elle.  Son 
image  toujours  préfente  à  mon  cœur  n'y  laiflbit  place 
à  nulle  autre  ;  elle  étoit  pour  moi  la  feule  femme  qui  fût 
au  monde,  &  l'extrême  douceur  des  fentimens  qu'elle 
m'infpiroit  ne  laiflant  pas  à  mes  fens  le  temps  de  s'é- 
veiller pour  d'autres,  me  garantifl'uit  d'elle  &  de 
tout  fon  feXe.  En  un  mot,  j'étois  fage  parce  que  je 
l'aimois.  Sur  ces  effets  que  je  rends  mal ,  dife  qui 
pourra  de  quelle  efpece  étoit  mon  attachement  pour 
.elle.  Pour  moi  tout  ce  que  j'en  puis  dire  eft  que  s'il 
paroît  déjà  fort  extraordinaire  ,  dans  la  fuite  il  le 
paraîtra  beaucoup  plus. 

Je  paflbis  mon  temps  le  plus  agréablement  du 
monde  ,  occupé  des  chofes  qui  me  plaifoient  le  moins. 
C'étoient  des  projets  à  rédiger,  des  mémoires  à  mettre 
au  net,  des  recettes  à  tranferire;  c'étoient  des  her- 
bes à  trier  ,  des  drogues  à  piler ,  des  alambics  à  gou- 
verner. Tout  à  travers  tout  cela  venoient  des  foules 
de  paifans,  de  mendians,  de  viiites  de  toute  efpece. 
Il  falloit  entretenir  tout  à  la  fois  un  foldat ,  un  apo- 
thicaire, un  chanoine,  une  belle  Dame,  un  frère lay. 
Jepeftois,  je  grommelois ,  je  jurois  ,  jcdonnois  au 
diable  toute  cette  maudite  cohue.  Pour  elle  qui  pre- 
noit  tout  en  gaité ,  mes  fureurs  la  faifoieut  rire  aux 
larmes  ,  &  ce  qui  la  faifoit  rire  encore  plus  étoit  de 
me  voir  d'autant  plus  furieux  que  je  ne  pouvois 
moi-même  m'empêcher  de  rire.  Ces  petits  intervalles 
où  j'avois  le  plaifir  de  grogner  étoient  charmans,  & 
s'il  furvenoit  un  nouvel  importun  durant  la  querelle, 
elle  en  la  voit  encore  tirer  parti  pour  l'amufement  en  pro- 
longeant malicieufement  la  vifite ,  &  me  jettant  des 
coups  -  d'œil  pour  leiquels  je  l'aurois  volontiers  bat- 
tue. Elle  avoit  peine  à  s'abftenir  d'éclater  en  me 
voyant  contraint  &  retenu  par  la  bienfeance  lui  faire 
des  yeux  de  poffédé,  tandis  qu'au  fond  de  mon  cœur 
&  même  en  dépit  de  moi,  je  trouvois  tout  cela 
très-comique. 

Tout    cela  ,    fans  me   plaire    en  foi ,  m'amufoit 
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pourtant ,  parce  qu'il  failbit  partie  d'une  manière  d'être 
qui  m'étoit  charmante.  Rien  de  ce  qui  fe  faifoit  autour 
de  moi ,  rien  de  tout  ce  qu'on  me  faifoit  faire  n'é- 
toit  félon  mon  goût,  mais  tout  étoit  fdon  mon  cœur. 
Je  crois  que  je  ferois  parvenu  à  aimer  la  médecine , 
fi  mon  dégoût  pour  elle  n'eût  fourni  des  fcènes  folâ- 
tres qui  nous  égayoient  fans  celle  :  c'eft  peut  -  être 
la  première  fois  que  cet  art  a  produit  un  pareil  effet. 
Je  prétendois  connoitre  à  l'odeur  un  livre  de  méde- 
cine ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plaifant  eftque  je  m'y  trom-, 
pois  rarement.  Elle  me  faifoit  goûter  des  plus  détef- 
tables  drogues.  J'avois  beau  fuir  ou  vouloir  me  dé- 
fendre ;  malgré  ma  réfiftance  &  mes  horribles  gri- 
maces ,  malgré  moi  &  mes  dents,  quand  je  voyois 
ces  jolis  doigts  barbouillés  s'approcher  de  ma  bouche, 
il  falloit  finir  par  l'ouvrir  &  fucer.  Quand  tout  fon 
petit  ménage  étoit  raffemblé  dans  la  même  chambre , 
à  nous  entendre  courir  &  crier  au  milieu  des  éclats 
de  rire,  on  eût  cru-  qu'on  y  jouoit  quelque  farce  ,  & 
non  pas  qu'on  y  faifoit  de  l'opiate  ou  de  l'élixir. 

Mon  temps  ne  fe  paflbit  pourtant  pas   tout  entier 
à  ces  polhTonneries.    J'avois  trouvé   quelques   livres 
dans  la  chambre  que  j'occupois  :  le  Spectateur ,  Puf- 
fendorff ,  St.  Evremond ,  la   Henriade.   Quoique   je 
n'eufle  plus  mon  ancienne  fureur  de  lecture ,  par  dé- 
fœuvrement  je  lifois  un  peu  de  tout  cela.  Le  Spec 
rateur  fur-tout  me  plut  beaucoup  &  me  fit  du  bien. 
M.  l'Abbé  de   Gouvon  m'avoit  appris   à  lire  moins 
avidement  &  avec  plus  de  réflexion ,   la  lecture  me 
profitoit  mieux.  Je  m'accoutumois  à  réfléchir  fur  l'é- 
locution,  fur  les  conftruèYions  élégantes;  je  m'exer- 
çois  à  difeerner  le  françois  pur  de  mes  idiomes  pro- 
vinciaux. Par  exemple,  je  fus  corrigé   d'une  faute 
«l'orthographe  que  je  faifois  avec  tous  nos  Genevois 
par  ces  deux  vers  de  la  Henriade. 
Soit  qu'un  ancien  refpeft  pour  le  faug  de  leurs  maîtres 
Parlât  encor  pour  lui  dans  le  cœur  de  ces  traîtres  : 
Ce  mot  parlât  qui  me  frappa  ,  m'apprit  qu'il  falloit 
un  t  à  la  troHtçme  perfonne  du  fubjonctif;  au  lieu 
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qu'auparavant  je  l'écrivois  &  prononçoi8/>tf/7tf,  comme 

le  prêtent  de  l'indicatif. 

Quelquefois  je  caufois  avec  Maman  de  mes  lectu- 
res ;    quelquefois  je   lifois  auprès  d'elle  ;  j'y  prenois 
grand  plailir ;  je  m'exerçois  à  bien  lire,  &  cela  me 
fut  utile  aulli.  J'ai  dit  qu'elle  avoit  l'efprit  orné.  Il  étoit 
alors  dans  toute  fa  fleur.  Plufieurs  gens  de  lettres  s'é- 
toient  emprelies   à  lui  plaire,  &  lui  avoient  appris  à 
juger  des  ouvrages  d'efprit.  Elle  avoit  ,  ii  je  puis  par- 
ler ainfi,  le  goût  un  peu  proteflant;  elle  ne  parloitquç 
de  Bayle  &  faifoit  grand  cas  de  St.  Evremond ,  qui 
depuis   long-temps   étoit  mort  en  France.  Mais  cela 
n'empechoit  pas  qu'elle  ne  connût  la  bonne  littérature 
&    qu'elle  n'en  parlât  fort  bien.  Elle  avoit  été  élevée 
.dans  des  fociétés  choifies,  &  venue  en  Savoye  encore 
jeune  ,  elle  avoit  perdu  dans  le  commerce  charmant 
de  la  nobleffe  du  pays  ce  ton  maniéré  du  pays  de 
Yaud,oùles  femmes  prennent  le  bel  efprit  pour  l'ef- 
prit du  monde ,  &.  ne  favent  parler  que  par  épigrammes. 
Quoiqu'elle  n'eût  vu  la  Cour  qu'en  pallant ,  elle  y 
avoit  jette  un  coup  -  d'œil  rapide  qui  lui  avoit  futït 
pour  la  connoitre.  Elle  s'y  conferva  toujours  des  amis  , 
&  malgré  de  fecrettes  jaloulîes,  malgré  les  murmures 
qu'excitoient  fa  conduite  &  fes  dettes,  elle  n'a  jamais 
perdu  fa  penfion.  EUe  avoit  l'expérience  du  monde, 
&  l'efprit  de  réflexion  qui  fait  tirer  parti  de  cette  ex- 
périence. C'étoit  le  fujet  favori  de  fes  conventions  , 
&  c'étoit  précifément,  vu  mes  idées  chimériques,  la 
forte  d'inliiuétjon  dont  j'avois  le  plus  grand  beloin. 
Nous  lifions  enfemble  la  Bruyère  :  il  lui  plaifoit  plus 
que  la  Uochefoucault,  livre  trifte  &  défolant ,  prin- 
cipalement dans  la  jeunette  où  l'on  n'aime  pas  à  voir 
l'homme  comme  il  tft.  Quand  elle  moralifoit,  elle  fe 
perdoit  quelquefois  un  peu  dans  les  efpaccs;  mais  en 
lui  baifant  de  temps  en  temps  la  bouche  ou  les  mains 
je  prenois  patience,  &  fes  longueurs  ne  m'ennuyoiejit 
par. 

Cette  vie  étoit  trop  douce  pour  pouvoir  durer  Je 
Je  fentois  &  l'inquiétude  de  la  voir  finir  étoit  la  tuile 
f  hofc  qui  en  treubioit  là  jouiflance.  Tout  en  folâtrant 
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Maman  m'étudioit,  m'obfervoit,  m'interrogeoit ,  <5c 
bàtiiFoit  pour  ma  fortune  force  projets  dont  je  mefe- 
rois  bien  pafle.  Heureufement  ce  n'étoit  pas  le  tout  de 
connoître  mes  pcnchans,  mes  goûts,  mes  petits  ta- 
lens  ,  il  falloit  trouver  ou  faire  naître  les  occasions  d'en 
tirer  parti ,  &  tout  cela  n'étoit  pas  Parfaire  d'un  jour. 
Les  préjugés  même  qu'avoit  conçus  la  pauvre  femme 
en  faveur  de  mon  mérite ,  reculoient  les  momens  de  le 
mettre  en  oeuvre  ,  en  la  rendant  plus  difficile  fur  le 
choix  des  moyens  ;  enfin  tout  alloit  au  gré  de  mes 
delirs,  grâce  à  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  moi; 
mais  il  en  fallut  rabattre,  &  dès-lors,  adieu  la  tran- 
quillité. Un  de  fes  parens  appelle  M.  tfAubunne  la 
vint  voir.  C'étoit  un  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
intrigant,  génie  à  projets  comme  elle,  mais  qui  ne 
s'y  ruinoit  pas  ,  une  efpece  d'aventurier.  \\  venoit  de 
propofer  au  Cardinal  de  Fleury  un  plan  de  lotterie 
très-compofée,  qui  n'avoit  pas  été  goûté.  Il  alloit  le 
propofer  à  la  Cour  de  Turin  où  il  fut  adopté  &  mis 
en  exécution.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Annecy  & 
y  devint  amoureux  de  Madame  Hntendante,  qui  étoit 
une  perfonne  fort  aimable,  fort  de  mon  goût,  &  la 
feule  que  je  viffe  avec  plaifir  chez  Maman.  M.â'Au- 
bonne  me  vit ,  &  parente  lui  parla  de  moi ,  il  fe  char- 
gea de  m'examiner ,  de  voir  à  quoi  j'étois  propre ,  «Sç 
s'il  me  trouvoit  de  l'étoffe ,  de  chercher  à  me  placer. 
Madame  de  fVarens  m'envoya  chez  lui  deux  014 
trois  matins  de  fuite ,  fous  prétexte  de  quelque  com- 
miffion,  &  fans  me  prévenir  de  rien.  Il  s'y  prit  très- 
bien  pour  me  faire  jafer  ,  fe  familiarila  avec  moi ,  me 
mit  à  mon  aife  autant  qu'il  étoit  pomble,  me  parla  de 
niaiferies  &  de  toutes  fortes  des  fujets  ;  le  tout  fans 
paroître  m'obfervcr,  fans  la  moindre  affectation,  & 
comme  fi ,  fe  plaifant  avec  moi,  il  eût  voulu  conver^ 
fer  fans  gène.  J'étois  enchanté  de  lui.  Le  réfukat  de 
fes  obfervations  fut  que  malgré  ce  que  promettaient 
mon  extérieur  &  ma  phylionomie  animée,  j'étois, 
fi  non  tout  à  fait  inepte,  au  moins  un  garçon  de  peu 
d'efprit ,  fans  idées  ,  prefque  fans  acquis ,  très-borné 
tn  un  mot  à  tous  égards ,  &  que  l'honneur  de  devo- 
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nir  quelque  jour  Curé  de  village  étoit  la  plus  haute 
fortune  à  laquelle  je  dufle  afpirer.  Tel  fut  le  compte 
qu'il  rendit  de  moi  à  Madame  de  Warens.  Ce  fut  la 
féconde  ou  Uoilieme  l'ois  que  je  fus  ainli  jugé  ;  ce  ne 
fut  pas  la  dernière ,  &  l'arrêt  de  M.  Majferon  a  fou- 
vent  été  confirmé. 

La  caufe  de  ces  jugemens  tient  trop  à  mon  carac- 
tère ,  pour  n'avoir  pas  ici  befoin  d'explication  :  car 
en  confeience ,  on  lent  bien  que  je  ne  puis  iincére- 
ment  y  fouferire ,  &  qu'avec  toute  l'impartialité  pof- 
fible  ,  quoiqu 'aient  pu  dire  Mrs.  MaJJeron,  &  Aubonne 
&  beaucoup  d'autres  ,  je  ne  les  faùrois  prendre  au' 
mot. 

Deux  chofes  prtfque  inalliables  s'uniîfent  en  moi 
fans  que  j'en  puiffe  concevoir  là  manière.  Un  tem* 
pe'rament  ttès-ardent ,  des  paflions  vives,  impétueu- 
fes,  &  des  idées  lentes  à  naître,  embarraifées,  &  qui 
ne  fe  piéfentent  jamais  qu'après  coup.  On  diroit  que 
mon  ccbuï  &  mon  cfprit  n'appartiennent  pas  au  même 
individu.  Le  fentimeht  plus  prompt  que  l'éclair  vient 
remplir  mon  amc ,  mais  au.  lieu  de  m'éclairer  il  me 
brûle  &  m'ébiouit.  Je  fens  tout  &  je  ne  vois  rien. 
Je  luis  emporté,  mais  flupide  ;  il  faut  que  je  fois  de 
fang-froid  pour  penfer.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  cft 
que  j'ai  cependant  le  tact  allez  sur ,  de  la  pénétra- 
tion ,  de  la  fineile  même ,  pourvu  qu'on  m'attende  : 
je  fais  d  wxcellens  impromptus  à  loilir ,  mais  fur  le 
temps  je  n'ai  jamais  rien  fait  ni  dit  qui  vaille.  Je  fe- 
rois  une  fort  jolie  cônverfation  par  la  porte  ,  comme 
on  dit  qi-'  les  Efpagnols  jouent  aux  échecs.  Quand 
je  lus  le  trait  d*un  Di\z  de  Savoyc  qui  fe  retourna  , 
faifant  route,  pour  crier  ;  à  votre  gorge  ,  marchand 
de  Paris*  je  dis  ,  me  voilà. 

Cette  lenteur  de  penfer  jointe  à  cette  vivacité  de 
fentir,  je  hePài  pas  Lui. ment  dans  la  convention , 
je  l'ai  mémefeùl  &  quand  je  travaille.  Mes  idées  s'ar- 
rangent dans  ma  tête  avec  la  plus  incroyable  difficul- 
té, Elles  y  circulent  fourdement;  elles  y  fermentent 
jufqu'à  m'émouvoir ,  m'échauffer ,  me  donner  des  pal- 
pitations; &  au  milieu  de  toute  cette  émotion  je  ne 
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vois  rien  nettement;  je  nefaurois  écrire  un  feul  mot, 
il  faut  que  j'attende.  Infenhblement  ce  grand  mouve- 
ment s'appaife ,  ce  cahos  fe  débrouille  ;  chaque  chofe 
vient  fe  mettre  a  fa  place  ,  mais  lentement  &  après 
une  longue  &  confufe  agitation.  N'avez  -  vous  point 
vu  quelquefois  Topera  en  Italie8?  Dans  les  change- 
mens  de  feene  il  règne  fur  ces  grands  théâtres  un  dé- 
fordre  défagréable  ,  &  qui  dure  allez  long- temps:  tou- 
tes les  décorations  font  entremêlées;  on  voit  de  tou- 
tes parts  un  tiraillement  qui  fait  peine  ;  on  croit  que 
tout  va  renverfer.  Cependant  peu-à-peu  tout  s'arran- 
ge ,  rien  ne  manque  ,  &  l'on-  eft  tout  furpris  de  voir 
fuecéder  à  ce  long  tumulte  un  fpeétacle  ravhTant.  Cette 
manœuvre  eft  à-peu-près  celle  qui  fe  fait  dans  mon 
cerveau  quand  je  veux  écrire.  Si  j'avois  fu  première- 
ment attendre,  &  puis  rendre  dans  leur  beauté  les 
chofes  qui  s'y  font  ainfi  peintes  ,  peu  d'Auteurs  m'au- 
roient  furpalfé. 

De-là  vient  l'extrême  difficulté  que  je  trouve  à  écri- 
re. Mes  manuferits  raturés  ,  barbouillés  ,  mêlés,  indé- 
chiffrables ,  attellent  la  peine  qu'ils  m'ont  coûtée.  Il 
n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait  fallu  tranferire  quatre 
ou  cinq  fois  avant  de  le  donner  à  la  prelfe.  Je  n'ai  ja- 
mais pu  rien  faire  la  plume  à  la  main  vis-à-vis  d'une 
table  &  de  mon  papier  :  c'eft  à  la  promenade  ,  au  mi- 
lieu des  rochers  &  des  bois,  c'eft  la  nuit  dans  mon 
lit  &  durant  mes  infomnies  que  j'écris  dans  mon 
cerveau,  l'on  peut  juger  avec  quelle  lenteur,  fur-tout 
pour  un  homme  ablblument  dépourvu  de  mémoire 
verbale  ,  &  qui  de  la  vie  n'a  pu  retenir  fix  vers  par 
cœur.  Il  y  a  telle  de  mes  périodes  que  j'ai  tournée 
&.  retournée  cinq  ou  lix  nuits  dans  ma  tête  avant 
qu'elle  fût  en  état  d'être  mife  fur  le  papier.  De-là 
vient  encore  que  je  réulfis  mieux  aux  ouvrages  qui  de- 
mandent du  travail ,  qu'à  ceux  qui  veulent  être  faits 
avec  une  certaine  légèreté  ,  comme  les  lettres  ,  genre 
dont  je  n'ai  jamais  pu  prendre  le  ton ,  &  dont  l'oc- 
cupation me  met  au  fupplice.  Je  n'écris  point  de  let- 
tres fur  les  moindres  iujets  qui  ne  me  coûtent  des 
heures  de  fatigue  ,  ou  li  je  veux  écrire  de  fnite  ce 
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qui  me  vient,  je  ne  fais  ni  commencer  ni  finir,  m* 
iettre  eft  un  long  &  confus  verbiage,  à  peine  m'en- 
tend-on quand  on  la  lit. 

Non- feulement  les  idées  me  coûtent  à  rendre  ; 
elles  me  coûtent  même  à  recevoir.  J'ai  étudié  les  hom- 
mes &  je  me  crois  allez  bon  obfervateur.  Cependant 
je  ne  fais  rien  voir  de  ce  que  je  vois,  je  ne  vois  bien 
que  ce  que  je  me  rappelle,  &  je  n'ai  de  l'efprit  que 
dans  mes  fouvenirs.  De  tout  ce  qu'on  dit  ,  de  tout 
ce  qu'on  fait ,  de  tout  ce  qui  fe  paire  en  ma  préfen» 
ce,  je  ne  fens  rien,  je  ne  pénètre  rien.  Le  figne  ex- 
térieur eft  tout  ce  qui  me  frappe.  Mais  enfuitc  tout 
cela  me  revient;  je  me  rappelle'le  lieu  ,  le  temps,  le 
ton,  le  regard,  le  gefle  ,  la  circonfbnce  ,  rien  ne 
m'échappe.  Alors  fur  ce  qu'on  a  fait  on  dit,  je  trouve 
ce  qu'on  a  penfé ,  &  il  eft  rare  que  je  me  trompe. 

Si  peu  maître  de  mon  efprit  feul  avec  moi-même, 
qu'on  juge  de  ce  que  je  dois  être  dans  la  converfa- 
tion  ,  où ,  pour  parler  à  propos ,  il  faut  penfer  à-la- 
fois  &  fur  le  champ  à  mille  chofes.  La  feule  idée  de  tant 
de  convenances  dont  je  fuis  sûr  d'oublier  au  moins 
quelqu'une  ,  futrit  pour  m'intimider.  Je  ne  comprends 
pas  même  comment  on  ofe  parler  dans  un  cercle  : 
car  à  chaque  mot  il  faudroit  palfer  en  revue  tous  les 
gens  qui  font-là:  il  faudroit  connoître  tous  leurs  ca- 
ractères, favoir  leurs  hiftoires  ,  pour  être  sûr  de  ne 
rien  dire  qui  puilïe  oftenfer  quelqu'un.  Là  deilus  ceux 
qui  vivent  dans  le  monde  ont  un  grand  avantage  : 
lâchant  mieux  ce  qu'il  faut  taire,  ils  font  plus  sûrs 
de  ce  qu'ils  difent  :  encore  leur  échappc-t-il  fouvent 
des  balourdifes.  Qu'on  juge  de  celui  qui  tombe  là  des 
nues  !  il  lui  eft  prefque  impofliblc  de  parler  une  mi- 
nute impunément.  Dans  le  téte-à-tête  il  y  a  un  autrç 
inconvénient  que  je  trouve  pire;  la  nécelïitc  de  par- 
ler toujours.  Quand  on  vous  parle ,  il  faut  répondre, 
&  fi  l'on  ne  dit  mot  ,  il  faut  relever  la  converfation. 
Cette  infupportable  contrainte  m'uït  feule  dégoûté  de 
la  fociété.  Je  ne  trouve  point  de  gène  plus  terrible  que 
l'obligation  de  parler  fur  le  champ  &  toujours.  Je  ne 
fois  li  ceci  tient  à  ma  mortelle  avalion  pour  tout  af- 
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fujettiiïement;  mais  c'eft  affez  qu'il  faille  abfoîument 
que  je  parle  pour  que  je  dife  une  fottife  infaillible- 
nient. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  eft  qu'au  lieu  de  favoir 
me  taire  quand  je  n'ai  rien  à  dire ,  c'eft  alors  que  pour 
payer  plutôt  ma  dette  j'ai  la  fureur  de  vouloir  parler. 
Je  me  hâte  de  balbutier  promptement  des  paroles  fans 
idées,  trop  heureux  quand  elles  ne  fignihent  rien  du 
tout.  En  voulant  vaincre  ou  cacher  mon  ineptie ,  je 
manque  rarement  de  la  montrer. 

Je  crois  que  voilà  de  quoi  faire  afTez  comprendre 
comment  n'étant  pas  un  fot,  j'ai  cependant  fouvent 
•palîé  pour  l'être,  même  chez  des  gens  en  état  de 
bien  juger  :  d'autant  plus  malheureux  que  ma  phy- 
fionomie  &  mes  yeux  promettent  davantage ,  &  que 
cette  attente  fruftrée  rend  plus  choquante  aux  autres 
ma  ftupidité.  Ce  détail  qu'une  occalion  particulière 
a  fait  naître  n'eft  pas  inutile  à  ce  qui  doit  fuivre.  Il 
contient  la  clef  de  bien  de  chofls  extraordinaires 
qu'on  m'a  vu  faire,  &  qu'on  attribue  à  une  humeur 
fauvage  que  je  n'ai  point.  J'aimerois  la  fociété  comme 
un  autre  ,  li  je  n'étois  fur  de  m'y  montrer  non-feu- 
lement à  mon  défavautage ,  mais  tout  aucre  que  je 
ne  fuis.  Le  parti  que  j'ai  pris  d'écrire  &  de  me  ca- 
cher eft  précifément  celui  qui  me  convenoit.  Moi 
préfçnt  on  n'auroit  jamais  lu  ce  que  je  valois ,  on 
ne  l'auroit  pas  foupçonné  même;  v  c'eft  ce  qui  eft 
arrivé  à  Madame  Dupin  ,  quoique  femme  d'efprit,  5c 
quoique  j'aie  vécu  dans  fa  maifon  plulieurs  années. 
Elle  me  l'a  dit  bien  des  fois  elle-même  depuis  ce 
temps-là.  Au  refte  tout  ceci  fouffre  de  certaines  ex- 
ceptions, &  j'y  reviendrai  dans  la  fuite, 

La  mefure  de  mes  talens  ainfi  fixée,  l'état  qui  me 
convenoit  ainli  déligné ,  il  ne  fut  plus  queftion  pour 
la  féconde  fois  que  de  remplir  ma  vocation.  La  dif- 
ficulté fut  que  je  n'avois  pas  fait  mes  études  &  que 
je  ne  favois  pas  même  allez  de  latin  pour  être  prêtre. 
Madame  de  fVarzns  imagina  de  me  faire  inftruire  au 
féminaire  pendant  quelque  temps.  Elle  en  parla  au 
fupérieur;  c'étoit  un  lazajrifte  appelle  M.  Gros,  bon. 
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petit  homme  à  moitié  borgne ,  maigre,  grifon ,  le  plus 
fpirituel&  le  inoins  pédant  iazarhte  que  j'aie  connu  5 
Ce-  qui  n'eft  pas  beaucoup  dire,  à  la  vérité. 

Il  venoit  quelquefois  chez  Maman  qui  l'accueilloit , 
le  careiToit,  l'agaçoit  même,  &  fe  i'aifoit  quelquefois 
lacer  par  lui ,  emplui  dont  il  fe  ehargeoit  allez  vo- 
lontiers. Tandis  qu'il  étoit  en  fonction ,  elle  couroit 
par  la  chambre  de  côté  &  d'autre ,  faifant  tantôt  ceci 
tantôt  cela.  Tiré  par  le  lacet  Moniieur  le  Supérieur 
fuivoit  en  grondant,  &  difant  atout  moment;  mais, 
Madame  tenez-vous  donc.  Cela  faifoit  un  fujet  allez 
pittorefque. 

M.  Gros  fe  prêta  de  bon  cœur  au  projet  de  Ma- 
man. Il  fe  contenta  d'une  penlion  tres-modique  &  fe 
chargea  de  rinllruétion.  11  ne  fut  que  queftion  du  con- 
fentement  de  l'Evêque  ,  quinon-feukment  l'accorda, 
mais  qui  voulut  payer  la  peniion.  Il  permit  aulli  que 
je  reftafie  en  habit  laïqne,  jufqu'à  ce  qu'on  pût  ju- 
ger par  un  ellai  du  fuccès  qu'on   devoit  efpérer. 

Quel  changement!  Il  fallut  m'y  foumettre.  J'allai 
au  féminaire  comme  j'aurois  été  au  fupplicc.  La  trille 
maifoa  qu'l  féHnaire;  fur-tout  pour  qui  fort  de 
c<  mablé  femme  !  J'y  portai  un  feul  livre 

que  j'avois  prié  Maman  de  me  prêter ,  &  qui  me  fut 
d'une  grande  refl'ource.  On  ne  devinera  pas  quelle 
forte  de  livre  c'étoit  f  Un  livre  de  mufique.  Parmi 
les  talens  qu'elle  avoit  cultives,  la  mufique  n'avoit 
pas  été  oubliée.  1.11e  avoit  de  la  voix ,  chantoit  pai- 
siblement &  jouoit  un  peu  du  clavecin.  Elle  avoit 
eu  la  complaiiance  de  me  donner  quelques  leçons 
de  chant,  &  il  fallut  commencer  de  loin,  car  à 
peine  (a  vois- je  la  mufique  de  nos  pfeaumes.  Huit  ou 
dix  leçons  de  femme  6:  fort  interrompues ,  loin  de 
me  mettre  en  état  de  folficr,  ne  m'apprirent  pas  le 
quart  des  lignes  de  la  mufique.  Cependant  j'avois 
une  telle  pafliun  pour  cet  art,  que  je  voulus  eflayer  de 
m'exerce!  feul.  Le  livre  que  j'emportai  n'étoit  pas 
même  des  plus  faciles,  c'éiolent  les  cantates  de Cfc- 
rembault.  On  concevra  quelle  fut  mon  application  & 
mon  obfiinatioiî ,  quand  je  dirai  que  fans  connoitre 
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ni  tranfpofition ,  ni  quantité,  je  parvins  à  déchiffrer 
&  chanter  fans  faute  le  premier  récitatif  &  le  premier 
air  de  la  cantate  à'Alphée  &  Arétufc\  &  il  eft  vrai 
que  cet  air  eft  fcandé  ii  jufte,  qu'il  ne  faut  que  ré- 
citer les  vers  avec  leur  mefure  pour  y  mettre  celle 
de  l'air. 

Il  y  avoit  au  féminaire  un  maudit  lazarifte  qui 
m'entreprit  &  qui  me  fit  prendre  en  horreur  le  latin 
qu'il  vouloit  m'enfeigner.  Il  avoit  des  cheveux  plats  , 
gras  &  noirs ,  un  vifage  de  pain  d'épice,  une  voix 
de  buffle,  un  regard  de  chat-huant,  des  crins  de 
fanglier  au  lieu  de  barbe  ;  fon  fourire  étoit  fardoni- 
que  ;  fes  membres  jouoient  comme  les  poulies  d'un 
manequin  :  j'ai  oublié  fon  odieux  nom  ;  mais  fa  figure 
effrayante  &  doucereufe  m'cft  bien  reliée,  &  j'ai 
peine  à  me  la  rappeller  fans  frémir.  Je  crois  le  ren- 
contrer encore  dans  les  corridors,  avançant  gracieu- 
fement  fon  crafleux  bonnet  quarré  pour  me  faire 
ligne  d'entrer  dans  fa  chambre,  plus  laffreufe  pour 
moi  qu'un  cachot.  Qu'on  juge  du  contrarie  d'un  pa- 
reil maître  pour  le  difciple  d'un  Abbé  de  Cour! 

Si  j'étois  refté  deux  mois  à  la  merci  de  ce  monf- 
tre ,  je  fuis  perfuadé  que  ma  tête  n'y  auroit  pas  rê- 
fifté.  Mais  le  bon  M.  Gros  qui  s'apperçut  que  j'étois 
trille,  que  je  ne  mangeois  pas,  que  je  maigriifois  , 
devina  le  fujet  de  mon  chagrin;  cela  n'étoit  pas 
difficile.  Il  m'ôta  des  griffes  de  ma  bête ,  &  par  un 
autre  contrarie  encore  plus  marqué ,  me  remit  au  plus 
doux  des  hommes.  C'étoit  un  jeune  Abbé  Faucigne- 
ran ,  appelle  M.  Gâtier  qui  faifoit  fon  féminaire  & 
qui  par  complaifance  pour  M.  Gros ,  &  je  crois  , 
par  humanité ,  vouloit  bien  prendre  fur  fes  études  le 
temps  qu'il  donnoit  à  diriger  les  miennes.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  phyfionomie  plus  touchante  que  celle  de 
M.  Gâtier.  Il  étoit  blond  &  fa  barbe  tiroit  fur  le 
roux.  Il  avoit  le  maintien  ordinaire  aux  gens  de  fit 
province,  qui  fous  une  figure  épahTe  cachent  tous 
beaucoup  d'efprit  ;  mais  ce  qui  fe  marquoit  vraiment 
en  lui  étoit  une  ame  fenfible ,  affeétueufe ,  aimante, 
Il  y  avoit  dans  fes  grands  yeux  bleus  un  mélange  ds 
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doudeur ,  de  tendreffe ,  &  de  trifteffe  qui  faifoît  <juyôfl 
ne  pouvoit  le  voir  fans  s'intéreiler  à  lui.  Aux  re- 
gards, au  ton  de  ce  pauvre  jeune  homme,  on  eût 
dit  qu'il  prévoyoit  fa  delHnée ,  &  qu'il  fe  fentoit  né 
pour  être  malheureux. 

Son  caractère  ne  démentoit  point  fa  phyfionomie. 
Plein  de  patience  &  de  complaifance,  il  fembloit 
plutôt  étudier  avec  moi  que  m'inltruire.  Il  n'en  fal- 
îoit  pas  tant  pour  me  le  l'aire  aimer ,  fou  prédécef- 
fcur  avoit  rendu  cela  très-facile.  Cependant  malgré 
lout  le  temps  qu'il  me  donnent',  malgré  toute  la  bonne 
volonté  que  nous  y  mettions  l'un  &  l'autre  ,  &  quoi- 
qu'il s'y  prît  très-bien  ,  j'avançai  peu  en  travaillant 
beaucoup.  Il  ell  fingulicr  qu'avec  allez  de  concep- 
tion je  n'ai  jamais  pu  rien  apprendre  avec  des  maî- 
tres, excepté  mon  père  &  Ni.  LambercUr.  Le  peu 
que  je  fais  de  plus  ,  je  l'ai  appris  feul ,  comme  on 
verra  ci-après.  Mon  efprit  impatient  de  toute  efpece 
de  joug  ne  peut  s'afTervir  à  la  loi  du  moment.  La 
crainte  même  de  ne  pas  apprendre  m'empêche  d'être 
attentif.  De  peur  d'impatienter  celui  qui  me  parle  * 
je  feins  d'entendre;  il  va  en  avant  &  je  n'entends 
rien.  Mon  efprit  veut  marcher  à  fon  heure,  il  ne 
peut  fe  foumettre  à  celle  d'autrui. 

Le  temps  des  ordinations  étant  venu  ,  M.  Gâtlet 
s'en  retourna  diacre  dans  fa  province.  Il  emporta  mes 
regrets,  mon  attachement,  ma  reconnoiiïance.  Je 
fis  pour  lui  des  vœux  qui  n'ont  pas  été  plus  exaucés 
que  ceux  que  j'ai  faits  pour  moi-même.  Quelques  an* 
nées  après  j'appris  qu'étant  vicaire  dans  une  paroifle 
il  avoit  fait  un  enfant  à  une  fille,  la  feule  dont  avec 
un  cœur  très-tendre  il  eût  jamais  été  amoureux.  Ce 
fut  un  fcandale  effroyable  dans  un  diocèfe  adminillré 
tres-févérement.  Les  Prêtres,  en  bonne  règle,  ne 
doivent  faire  des  enfans  qu'à  des  femmes  mariées. 
Pour  avoir  manqué  à  cette  loi  de  convenance,  il  fut 
mis  en  prifon  ,  diffamé ,  châtie.  Je  ne  fais  s'il  aura 
pu  dans  la  fuite  rétablir  fes  affaires;  mais  le  fenti- 
roent  de  fon  infortune  profondément  gravé  dans  mon 
fiuiur  nie  revint  quand  j'écrivis  l'Emile  ,  &  réunill'ant 
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M*  Gâtur  avec  M.  Gaime ,  je  fis  de  ces  deux 
dignes  Prêtres  l'original  du  Vicaire  Savoyard.  Je  me 
flatte  que  l'imitation  n'a  pas  déshonoré  fes  modèles. 

Pendant  que  j'étois  auféminaire,  M.  ftAubonne 
fut  obligé  de  quitter  Annecy.  M***,  s'avifa  de  trou- 
ver mauvais  qu'il  fît  l'amour  à  fa  femme.  C'étoit  faire 
comme  le  chien  du  jardinier  ;  car  quoique  Madame 
***.  fût  aimable,  il  vivoit  fort  mal  avec  elle:  &  la 
traitoit  fi  brutalement  qu'il  fut  queflion  de  fépara- 
tion.  M***,  étoit  un  vilain  homme ,  noir  comme 
une  taupe,  fripon  comme  une  chouette,  &  qui  à 
force  de  vexations,  finit  par  fe  faire  chaffer  lui-même. 
On  dit  que  les  Provençaux  fe  vengent  de  leurs  en- 
nemis par  des  chanfons  ;  M.  à'Aubonnc  fe  vengea 
du  fien  par  une  comédie  :  il  envoya  cette  pièce  à 
Madame  de  TVarens  qui  me  la  fit  voir.  Elle  me  plut 
&  me  fit  naître  la  fantailie  d'en  faire  une  pour  ef- 
fayer  fi  j'étois  en  effet  auffi  bête  que  l'auteur  l'avoit 
prononcé:  Mais  ce  ne  fut  qu'à  Chambéri  que  j'exé- 
cutai ce  projet  en  écrivant  \  Amant  de  lui-même. 
Ainli  quand  j'ai  dit  dans  la  préface  de  cette  pièce 
que  je  Tavois  écrite  à  dix-huit  ans  j'ai  menti  de  quel- 
ques années. 

C'eft  à-peu-prèsà  ce  temps-ci  que  fe  rapporte  un 
événement  peu  important  en  lui-même,  mais  qui  a 
eu  pour  moi  des  fuites ,  &  qui  a  fait  du  bruit  dans 
le  monde  quand  je  l'avois  oublié.  Toutes  les  femai- 
nes  j'avois  une  fois  la  permiffion  de  fortir  ;  je  n'ai 
pas  befoin  de  dire  quel  ufage  j'en  faifois.  Un  diman- 
che que  j'étois  chez  Maman,  le  feu  prit  à  un  bâti- 
ment des  Cordeliers  attenant  à  la  maifon  qu'elle  oc- 
cupoit.  Ce  bâtiment  où  étoit  leur  four  étoit  plein  juf- 
qu'au  comble  de  fafetnes  feches.  Tout  fut  embrafé 
en  très-peu  de  temps.  La  maifon  étoit  en  grand  pé- 
ril &  couverte  par  les  flammes  que  le  vent  y  por- 
foir.  On  fe  mit  en  devoir  de  déménager  en  hâte  & 
de  porter  les  meubles  dans  le  jardin  ,  qui  étoit  vis-à- 
Vis  mes  anciennes  fenêtres  &  au-delà  du  ruifieau 
dont  j'ai  parlé.  J'étois  ti  troublé  que  je  )tttois  in- 
différemment par  la  fenêtre  tout  ce  qui  me  tomboit 


iî8      Lus    Confessions. 
fous  la  main,  jufqu'à  un  gros  mortier  de  pierre  qu'en 
tout  autre  temps  j'aurois  eu  peine  a  foulever  :  j'étois 
prêt  à  y  jetter  de  même  une   grande  glace,  fi  quel- 
qu'un  ne   m'eût    retenu.  Le  bon    Evoque   qui  étoit 
venu  voir  Maman  ce  jour-la  ne  reita  pas,  non  plus, 
oiiif.  Il  l'emmena  dans  le  jardin  où  il  fe  mit  en  priè- 
res avec  elle  &  tous  ceux  qui  étoient    là,    en  forte- 
qu'arrivant  quelque  temps  après  ,  je  vis  tout  le  monde 
à  genoux  &  m'y  mis  comme  les    autres-  Durant  la 
prière  du  f.iint  homme  le  vent  changea,  mais  h  bruf- 
quement  &  ii    à  propos   que   les  flammes    qui  cou- 
vroient  la  maifon  &  entroient    déjà   par  les  fenêtres 
furent  portées  de  l'autre  côté  de  la  cour ,  &  la  mai- 
fon  n'eut  aucun  mal.  Deux  ans  après,  M.  de  Ecrnex 
étant  mort,  les  Antonins ,  fes  anciens  confrères  com- 
mencèrent à  recueillir  les  pièces  qui  pouvoient  fer- 
vir  à  fa  béatification.  A  la  prière  du   P.  Bouda  je 
joignis  à  ces    pièces   une    attcllation  du  fait  que  je 
viens  de  rapporter,  en  quoi  je  fis  bien  ;  mais  en  quoi 
je  fis  mal,  ce  fut  de  donner  ce  fait  pour  un  miracle. 
J'avois  vu  l'Evéque  en  prière,  &  durant  fa  prière  j'a- 
vois  vu  le   vent    changer,  &    même  très-à-propos: 
voilà  ce  que  je  pouvois  dire  &  certifier  :  mais  qu'une 
de  ces  deux  chofes  fût  la  caufe  de  l'autre ,  voilà  ce 
que  je  ne  devois  pas  attefter,  parce  que  je  ne  pou- 
vois le  (avoir.  Cependant  autant  que  je  puis  me  rap- 
pelier  mes  idées  ,  alors    fincérement  catholique  ,  j'é- 
tois  de  bonne  foi.  L'amour  du  merveilleux  ù  natu- 
rel au  cœur  humain ,  ma  vénération  pour  ce  vertueux 
Prélat,  l'orgueil  fecret    d'avoir   peut-être   contribué 
moi-même  au  miracle ,  aidèrent  à  me  féduire ,  &  ce 
qu'il  y  a  de  fur  eft  que   fi  ce  miracle  eût  été  lMiet 
des  plus  ardentes  prières,  j'aurois  bien   pu  m'en  at- 
tribuer ma  part. 

Plus  de  trente  ans  après ,  lorfquc  j'eus  publié  les 
Lettres  de  la  montagne,  M.  Fréron  déterra  ce  cer- 
tificat, je  ne  fais  comment,  &  en  lit  ufage  dans  fes 
feuilles.  Il  faut  avouer  que  la  découverte  étoit  heu- 
re ufe  &  l'à-propos  me  parut  à  moi-même  très-plaifant, 

J'ctois   ddliné  à  être  le  rebut  de    tous  les  états. 

Quoique 
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Quoique  M.  Gâtier  eût  rendu  de  mes  progrès  le 
compte  le  moins  défavorable  qu'il  lui  fût  poilible  -, 
On  voyoit  qu'ils  n'étoient  pas  proportionnés  à  mon 
travail,  &  cela  n'étoit  pas  encourageant  pour  me 
faire  pouffer  mes  études.  Aufli  l'Evêque  &  le  Supé- 
rieur fe  rebuterent-ils ,  &  on  me  rendit  à  Madame 
de  ïVarens  comme  un  fujet  qui  n'étoit  pas  même 
bon  pour  être  prêtre  ;  au  relie  allez  bon  garçon , 
difoit-on,  &  point  vicieux;  ce  qui  fit  que  malgré 
tant  de  préjugés  rebutans  fur  mon  compte  ,  elle  ne 
m'abandonna  pas. 

Je  rapportai  chez  elle  en  triomphe  fou  livre  de 
mufique  dont  j'avois  tiré  fi  bon  parti.  Mon  air  d'Al- 
phée  &  Aréthufe  étoit  à-peu-piès  tout  ce  que  j'avois 
appris  au  féminaire.  Mon  goût  marqué  pour  cet  art 
lui  fit  naître  la  penfée  de  me  faire  muficien.  L'occa- 
fion  étoit  commode.  On  faifoit  chez  elle  au  moins 
une  fois  la  femaine  delamulique,  &  le  maître  de  mu- 
fique de  la  cathédrale  quidirigeoitee  petit  concert  > 
venoit  la  voir  très-lbuvent.  C'étoit  un  Parilien  nom- 
mé M.  le  Maître,  bon  compoiiteur,  fort  vif,  fort 
gai ,  jeune  encore  ^  allez  bien  fait ,  peu  d'efprit ,  mais 
au  demeurant  très-bon  homme.  Maman  me  fit  faire 
fit  connoilfance  \  je  m'attachois  à  lui ,  je  ne  lui  déplai- 
fois  pas  :  on  parla  de  peulion  ;  l'on  en  convint.  Bref, 
j'entrai  chez  lui ,  &  j'y  parlai  l'hiver  d'autant  plus 
agréablement  que  lamaitrile  n'étant  qu'à  vingt  pas  de 
la  maifon  de  Maman  ,  nous  étions  chez  elle  en  un 
moment,  &  nous  y  foupions  très-lbuvent enfemble. 
.  On  jugera  bien  que  la  vie  de  la  maitrife  toujours 
chantante  &  gaie,  av.c  les  muficiens  &  les  enfans  de 
chœur ,  me  plaifoit  plus  que  celle  du  féminaire  avec 
les  pères  de  St.  Lazare.  Cependant  cette  vie  ,  pour 
être  plus  libre ,  n'en  étoit  pas  moins  égale  &  réglée, 
J'étois  fait  pour  aimer  l'indépendance  &  pour  n'en 
abufer  jamais.  Durant  fix  mois  entiers  ,  je  ne  fortis 
pas  une  feule  fois  que  pour  aller  chez  Maman  ou  à 
l'églife,  &  je  n'en  fus  pas  même  tenté.  Cet  intervalle 
eft  un  de  ceux  où  j'ai  vécu  dans  le  plus  grand  cal- 
me,  &  que  je  me  fuis  rappelle  avec  le  plus  deplailir, 
Tome  7,  I 
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pans  les  lituations  diverfesoù  je  me  fuis  trouvé,  queî- 
ques-uns  ont  été  marquées  par  un  tel  (Intiment  de  bien- 
être,  qu'en  les  remémorant  j'en  fuis  affecté  comme 
ii  j'y  étois  encore.  Non-feulement  je  me  rappelle  les 
temps,  les  lieux,  les  perfonnes,  mais  tous  les  ob- 
jets environnant  la  température  de  l'air,  Ion  odeur  y 
la  couleur,  une  certaine  impreflion  locale  qui  ne 
s'efl  lait  fentir  que  la ,  &  dont  le  fouvenir  vif  m'y 
tranfporte  de  nouveau.  Par  exemple  tout  ce  qu'on 
répétoit  à  la  maitrife  ,  tout  ce  qu'on  chantoit  au  chœur  , 
tout  ce  qu'on  y  faifoit ,  le  bel  &  noble  habit  de  Cha- 
noines ,  les  chafublcs  des  Prêtres ,  les  mitres  des 
chantres,  la  figure  des  muficiens,  un  vieux  char- 
pentier boiteux  qui  jouoit  de  la  contreballe ,  un  petit 
abbé  blondin  qui  jouoit  du  violon  ,  le  lambeau  de 
foutane.  qu'après  avoir  pofé  fon  épée  ,  M.  le  Maître 
endoiïoit  par-defius  fon  habit  laïque,  &  le  beau  fur- 
plis  lin  dont  il  en  couvroit  les  loques  pour  aller  au 
chœur  :  l'orgueil  avec  lequel  j'allois ,  tenant  ma  pe- 
tite flûte  à  bec,  m'établir  dans  l'oreheure  à  la  tribune, 
pour  un  petit  bout  de  récit  que  M.  le  Maître  avoit  fait 
exprès  pour  moi  :  le  bon  dîné  qui  nous  attendoit 
enfuite  ,  le  bon  appétit  qu'on  yportoit;cc  concours 
d'objets  vivement  retracé  m'a  cent  fois  charmé  dans 
ma  mémoire,  autant  &  plus  que  dans  la  réalité.  J'ai 
gardé  toujours  une  affe&ioo  tendre  pour  un  certain 
air  du  Conditor  almtfydcrum  qui  marche  par  ïambes  j 
parce  qu'un  dimanche  de  l'Aver.t  j'entendis  de  mon 
lit  chanter  cette  hymne  avant  le  jour  fur  le  perron 
de  la  cathédrale  ,  félon  un  rite  de  celte  Eglife-là.  Mlle. 
ftfcrcerct  femme-de-  chambre  de  Maman  favoit  un  peu 
de  mulique  :  je  n'oublierai  jamais  un  petit  mottet 
affene  que  M.  le  Maître  me  fit  chanter  avec  elle 
&  que  fa  maîtrcile  écoutoit  avec  tant  de  plaiiîr.  Enfin 
tout  jufqu'a  la  bonne  fervante  Perrine  qui  étoit  il 
bonne  fille  &  que  les  enfans  de  chœur  failbicnt  tant 
endêver ,  tout  dans  les  fouvenirs  de  ces  temps  de 
bonheur  &  d'innocence  revient  fouvent  me  ravir  & 
m'a  t  tri  lier. 
Je  vivois  à  Annecy  depuis   près  d'un  an  fans  le 
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inoîndre  reproche  ;  tout   le  monde  étoit  content  de 
moi.  Depuis  mon   départ  de  Turin  je  n'avois  point 
Irait  de  fottife,  &  je  n'en  fis  point  tant  que  je  fus  fous 
les  yeuxde  Maman.  Elit;  me  conduifoit  &  me  conduifoit 
toujours  bien;  mon  attachement  pour  elle  étoit  devenu 
mu  feule  paiiion  ,  &.  ce  qui  prouve  que  ce  n'étoit  pas 
une  paihun  folle ,  c'ell  que  mon   cœur  formoit  ma 
raifun.  Il  eiï  vrai  qu'un  feul  fenliment  abforbant,  pour 
ainli  dire,  toutes  mes  facultés,  me  mettoit  hors  d'état  de 
rien  apprendre,   pas  même  la  mulique,  bien  que  j'y 
fille  tous  mes  efforts.  Mais  il  n'y  avoit  poiut  de  ma 
faute  ;  la  bonne  volonté  y  étoit  toute   entière  ,   l'af- 
itduité  y  étoit.  J'étois  diltrait,  rêveur,  je  foupirois  ; 
qu'y  pouvois-je  faire  *î  II  ne  manquoit  a  mes  progrès 
rien  qui  dépendit  de  moi;  mais  pour  que  |e  filfe  de 
nouvelles  fohes  ,  il  ne  falloit  qu'un  fujet  qui  vint  me 
les  infpirer.  Ce  fujet  fe  préfenta;  le  balai  d  arrangea 
les  Chinés  4  &  comme  on  verra   dans    la    fuite ,  ma 
mauvaife  tête   en  tira  parti. 

Un  foir  du  mois  de  Février  qu'il  faifoit  bien  froid  , 
comme  nous  étions  tous  autour  du  feu,  nous  enten- 
dîmes  frapper  a  la  porte  de  la  rue.  Perrïne  prend  fa 
lanterne,  defeend,  ouvre  :  un  jeune  homme  entre 
avec  ,  die  monte,  fe  préfente  d'un  air  aifé,  &  fait  à 
M.   le  Maître  un  compliment  court  &  bien  tourné, 
fe  donnant  pour  un  mulicien  françois  que  le  mauvais 
état  de  fes  finances  forçoit  de  vicarier  pour  palier  l'on 
chemin.  À  ce  mot  de  mulicien  françois  le  cœur  tref- 
iailut  au  bon  îe  Maître;  il  aimoit  paftionnémentfon 
pays  &  fon  art.  Il    accueillit  le  jeune    paifager,  lui 
omit  le  gîte  dont  il  paroffoit  avoir  grand  befoin  ce  qu'il 
accepta  dans  beaucoup  de  façon.  Je  l'examinai  tandis 
qu'il  fe  chauffoit  &  qu'il  jafoit  en  attendant  le  foupé. 
Court  de  llature  mais  large  de   quarrure  ;  il  avoit  je 
ne  fais  quoi  de  contrefait  dans  fa  taille  fins  aucune 
difformité  particulière  ;  c'étoit,  pour  ainli  dire,  un  boffu 
à  épaules  plattçs ,  mais  je  crois  qu'il  boitoit  un  peu. 
Il  avoit  un   habit  noir    plutôt  ufe   que   vieux,  &  qui 
tomboit  par  pièces,  une  chemife  très-fine  &  très-fale  , 
de  belles  manchettes  d'effilé,  des  guêtres  danscha- 
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cune  desquelles  il  auroit  mis  les  deux  jambes,  &  pour 
fe  garantir  de  la  neige  un  petit  chapeau  à  porter  Cous 
le  bras.  Dans  ce  comique  équipage  il  y  avoit  pourtant 
quelque  chofe  de  noble  que  Ion  maintien  ne  dénie  n- 
toit  pas;  fa  phyiionomie  avoit  de  la  finelle  &  de  l'a- 
grément, il  parloit  facilement  &  bien,,  mais  très-peu 
modeitement.  Tout  marquoit  en  lui  un  jeune  débau- 
ché qui  avoit  eu  de  l'éducation  &  qui  n'alloit  pas 
gueulant  comme  un  gueux ,  mais  comme  un  ibu.  Il 
nous  dit  qu'il  s'appelloit  Venture  de  7/llleneuve  ,  qu'il 
venoit  de  Paris,  qu'il  s'étoit  égaré  dans  fa  route,  fc 
oubliant  un  peu  fon  rôle  de  muiieien,  il  ajouta  qu'il 
alloit  à  Grenoble  voir  un  parent  qu'il  avoit  dans  le 
Parlement. 

Pendant  le  foupé  on  parla  de  mufique  ,  &  il  en  parhi 
bien.  Il  connoiffoit  tous  les  grands  virtuofss,  tous  les 
acteurs,  toutes  les  actrices,  toutes  les  jolies  femmes, 
luus  les  grands  fèigneurs.  Sur  tout  ce  qu'on  difoit  il 
paroiifoitau  fait;  mais  à  peine  un  fujet  étoit-il  entamé 
qu'il  brouilloit  l'entretien  par  quelque  poliifonnerie 
qui  faifoit  rire  &  oublier  ce  qu'on  avoit  dit.  Ç'étoit 
un  lamedi;il  y  avoit  le  lendemain  mulique  à  la  cathé- 
drale. M.  le  Maître  lui  propofe  d'y  chanter,  très- 
volontiers',  lui  demande  quelle  elt  Ht  partie?  la  Haute- 
contre,  &  il  parle  d'autre  chufe.  Avant  d'aller  à  Pe- 
glife  on  lui  offrit  fa  partie  à  prévoir;  il  n'y  jëttapas 
les  yeux.  Cette  gafeonade  furprît  le  Maître  :  vous 
verrez,  me  dit-il  à  l'oreille ,  qu'il  ne  lait  pas  une  note 
de  mulique.  J'en  ai  grand'peur,  lui  répondis- je.  Je 
les  fuivis  très-inquiet.  Quand  on  commença,  le  cœur 
me  battit  d'une  terrible  force  ;  car  je  m'intéreifois  beau- 
coup à  lut. 

J'eus  bientôt  <le  quoi  me  raflurer.  Il  chanta  fes  deux 
récits  avec  toute  la  jufteffe  &  tout  le  goût  imagina- 
bles, &  qui  plus  cil  avec  une  très-jolie  voix.  Je  n'ai 
gueres  eu  de  plus  agréable  furpriié.  Après  la  nielle  M. 
denture  reçut  des  complimuis  à  perte  de  vue  des 
chanoines  &  désmuficiens,  auxquels  il  répondoit  en 
poliflbnnant ,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  grâce. 
M.  le  Maître  l'embralla  de  bon  cœur  ;  j'en  iis  autant: 
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il  vit  que  j'étois  bien  aife,  &  cela  parut  lui  faire  pldihr. 

On  conviendra  je  m'affure ,  qu'après  m'être  engoué 
de  M.  Bâcle,  qui  tout  compté  n'étoit  qu'un  manan  -, 
je  pouvois  m'engouer  de  M.  Venture  qui  avoit  de 
l'éducation ,  des  talens,  de  l'efprit,  de  l'ufage  du  mon- 
de, &  qui  pouvoit  paffer  pour  un  aimable  débauché. 
C'eft  auiîi  ce  qui  m'arriva  &  ce  qui  feroit  arrivé,  je  penfe, 
à  tout  autre  jeune  homme  à  ma  place ,  d'autant  plus  faci- 
lement encore  qu'il  auroit  eu  un  meilleur  tact  pourfentir 
le  mérite ,  &  un  meilleur  goût  pour  s'y  attacher  :  car 
Vcnture  en  avoit ,  fans  contredit,  &  il  en  avoit  fur- 
tout  un  bien  rare  à  fon  âge,  celui  de  n'être  point  preifé 
de  montrer  fon  acquis.  Il  eft  vrai  qu'il  fe  vantoit  de 
beaucoup  de  chofes  qu'il  ne  favoit  point  ;  mais  pour 
celles  qu'il  favoit  &  qui  étoient  en  affez  grand  nom- 
bre ,  il  n'en  difoit  rien  :  il  attendoit  l'occafion  de  les 
montrer;  il  s'en  prévaloit  alors  fans  emprelfement ,  & 
cela  faifoit  le  plus  grand  effet.  Comme  il  s'arrêtoit 
après  chaque  chofe  fans  parler  du  refte,  on  ne  favoit 
plus  quand  il  auroit  tout  montré.  Badin,  folâtre,  iné- 
puifable,  féduifant  dans  la  converfation  ,  fouriant  tou- 
jours &  ne  riant  jamais,  difoit  du  ton  le  plus  élégant 
les  chofes  les  plus  gromeres  &  les  faifoit  paffer. 
Les  femmes  mêmes  les  plus  modeftes  s'étonnoient 
de  ce  qu'elles  enduroient  de  lui.  Elles  avoient 
beau  fentir  qu'il  falloit  fe  fâcher ,  elles  n'en  avoient 
pas  la  force.  Il  ne  lui  falloit  que  des  filles  perdues  , 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  fut  fait  pour  avoir  des  bonnes 
fortunes ,  mais  il  étoit  fait  pour  mettre  un  agrément 
infini  dans  la  fociété  des  gens  qui  en  avoient.  Il  étoit 
difficile  qu'avec  tant  de  talens  agréables  ,  dans  un  pays 
où  l'on  s'y  connoît  &  où  on  les  aime ,  il  reliât  borné 
long-temps  à  la  fphere  des  muiieiens. 

Mon  goût  pour  M.  Venture,  plus  raifonnablc  dans 
fa  caufe  fut  auflî  moins  extravagant  dans  fes  effets , 
quoique  plus  vif&  plus  durable  que  celui  que  j'avois 
pris  pour  M.  Bâcle.  J'aimois  à  le  voir,  à  l'entendre, 
tout  ce  qu'il  faifoit  me  paroilîbit  charmant ,  tout  ce 
qu'il  difoit  me  femblok  des  oracles  :  mais  mon  çn.- 
ouement  n'alloit  point  jufqu'à  ne  pouvoir  me  fépaier 
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de  lui.  J'avois  à  mon  voifinage  un  bon  préfcrvatif 
contre  cet  excès.  D'ailleurs  trouvant  Tes  maximes  très- 
bonnes  pour  lui,  je  fentois  qu'elles  n'étaient  pas  à 
jnon  ufage  ;  il  me  falloit  une  autre  forte  de  volupté 
dont  il  n'avoit  pas  ridée  &  dont  je  n'oibis  même  lui 
parler,  bien  fur  qu'il  fe  feroit  moqué  de  moi.  Cepen- 
dant j'aurois  voulu  allier  cet  attachement  avec  celui 
qui  me  dominoit.  J'en  parlois  à  Maman  avec  trans- 
portée Maître  lui  en  parloit  avec  éloges.  Elle  con- 
fentit  qu'on  le  lui  amenât  :  mais  cette  entrevue  ne 
réuffit  point  du  tout  :  il  la  trouva  précieufe  ;  elle  le 
trouva  libertin  ,  &  s'allarmant  pour  moi  d'une  auflî 
mauvaife  connoilTance  ,  non-feulement  elle  me  délen- 
dit de  le  lui  ramener ,  mais  elle  me  peignit  li  forte- 
ment les  dangers  que  je  courois  avec  ce  jeune  hom- 
me ,  que  je  devins  un  peu  plus  circonlpi  et  à  m'y  livrer, 
&  ,  très-heureufement  pour  mes  mœurs  &  pour  ma 
tête  ,  nous  fûmes  bientôt  féparcs. 

M.  le  Maître  avoit  les  goûts  de  fon  art;  ilaimoit 
le  vin.  A  table,  cependant  il  ctoit  fobre  ;  mais  en 
travaillant  dans  fon  cabinet  il  falloit  qu'il  bût.  Sa 
fervante  le  favoit  fi  bien  que  fi-tôt  qu'il  preparoit 
fon  papier  pour  compofer  &  qu'il  prenoit  fon  violon- 
celle, fon  pot  &  fon  verre  arrivoient  l'initant  d'apiès, 
&  le  pot  fe  renouvelloit  de  temps  à  autre.  Sans  jamais 
être  abfolument  ivre,  il  ctoit  prefque  toujours  pri$ 
de  vin,  &  en  vérité  c'étoit  dommage,  car  c'étoit  un 
garçon  elfentiellement  bon  ,  &  li  gai  que  Maman  ne 
l'appelloit  que  petit-chat.  Malhcureufcment  il  aimoit 
fon  talent ,'  travailloit  beaucoup,  &  buvqu  de  même. 
Cela  prit  fur  fa  fanté  &  enfin  fur  fon  humeur  ;  il 
étoit  quelquefois  ombrageux,  &  facile  àoftenrcr.  In- 
capable de  groiïiéreté,  incapable  de  manquer  à  qui 
que  ce  fût,  il  n'a  jamais  dit  une  mauvaife  parole  , 
même  à  un  de  fes  en  fans  de  chœur.  Mais  il  ne  falloit 
pas  non  plus  lui  manquer ,  &  cela  étoit  julte.  Le 
mal  étoit  qu'ayant  peu  d'efprit,  il  ne  difeernoit  pas 
les  tons  &  les  caractères,  &  prenoit  fouvent  ta  mou- 
che fur  rien. 

L'ancien  chapitre  de  Genève  où  jadis  tant  de  Pr:n~ 
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t^s  &  d'Evêques  fe  faifoient  un  honneur  d'entrer ,  a 
perdu  dans  ion  exil  ion  ancienne  fplendeur,  mai* 
il  a  confervé  fa  fierté.  Pour  pouvoir  y  être  admis , 
il  faut  toujours  être  gentilhomme  ou  docteur  de  Sor- 
bonne,  &  s'il  ell  un  orgueil  pardonnable  après  celui 
qui  fe  tire  du  mérite  perfonnel ,  c'elf  celui  qui  fe 
tire  de  la  naillance.  D'ailleurs  tous  les  prêtres  qui 
ont  des  laïques  à  leurs  gages  ,  les  traitent  d'ordinaire 
avec  allez  de  hauteui.  C'eft  ainfi  que  les  chanoines 
traitoL-tit  fouvent  le  pauvre  le  Maure.  Le  chantre 
fur-tout,  appelle  M-  l'Abbé  de  fidonne,  qui,  du 
relie  éioit  un  tiès-galant  homme,  mais  trop  plein  de 
fa  nobleil'e,  n'avoit  pas  toujours  pour  lui  les  égard* 
que  méritoient  fes  talens ,  &  l'autre  n'enduroit  pas 
volontiers  ces  dédains.  Cette  année  ils  eurent  durant 
la  femaine  laitue  un  démêlé  plus  vif  qu'à  l'ordinaire 
dans  un  dîné  de  régie  que  l'Evêque  donnoit  aux 
chanoines,  &  où  le  Maître  étoit  troujours  invité. 
Le  chantre  lui  fit  quelque  paire-droit  &  lui  dit  quel» 
que  parole  dure,  que  celui-ci  ne  put  digérer.  Il 
prit  fur  le  champ  la  réfolution  de  s'enfuir  la  nuiç 
fuivante,  &  rien  ne  put  l'en  faire  démordre,  quoi- 
que Madame  de  PVarens ,  à  qui  il  alla  faire  fes  adieux 
n'épargnât  rien  pour  i'appaifer.  Il  ne  put  renoncer 
au  plaiiîr  de  fe  venger  de  fcs  tyrans,  en  les  laillant 
dans  l'embarras  aux  fêtes  de  Pâques ,  temps  où  l'on 
avoit  le  plus  grand  befoin  de  lui.  Mais  ce  qui  l'em- 
barrafîbit  lui-même ,  étoit  fa  mufique  qu'il  vouloit 
emporter ,  ce  qui  n'étoit  pas  facile.  Elle  formoit 
une  cahTe  alTez  grolfe  &  fort  lourde  ,  qui  ne  s'emportoiç 
pas  fous  le  bras. 

Maman  fit  ce  que  j'aurois  fait  &  ce  que  jeferois 
encore  à  fa  place.  Après  bien  des  efforts  inutiles 
pour  le  retenir ,  le  voyant  réfolu  de  partir  comme 
que  ce  fût',  elle  prit  le  parti  de  l'aider  en  tout  ce 
qui  dépendoit  d'elle.  J'ofe  dire  qu'elle  le  devoit.  Le 
Maître  s'étoit  confacré ,  pourainli  dire  à  fonfervice. 
Soit  en  ce  qui  tenoit  à  Ion  art,  en  ce  qui  tenoit  à 
fes  foins,  il  étoit  entièrement  à  fes  ordres ,  &  le  cœur 
avec  lequel  il  les  iuivoit  3  donnoit  à  l'a  complaifance 
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un  nouveau  prix.  Elle  ne  faifoit  donc  que  rendre  à 
un  ami  dans  une  occaiion  elfentielle  ce  qu'il  faifoit 
pour  elle  en  détail  depuis  trois  ou  quatre  an>  :  mais 
elle  avoit  une  ame  qui,  pour  remplir  de  pareils  devoirs , 
n'avoit  pas  befoin  de  fongerque  c'en  étoientpour  elle. 
Elle  me  fit  venir,  m'ordonna  de  Cuivre  M.  le  Maître 
au  moins  jufqu'à  Lyon,  &  de  m'attacher  à  lui  auiïi 
longtemps  qu'il  auroit  befoin  de  moi.  Elle  m'a  depuis 
avoué  que  le  deiir  de  m'éloigner  de  Venture  étoit 
entré  pour  beaucoup  dans  cet  arrangement.  Elle 
confiaka  Claude  Anet,  fon  fidèle  domellique  pour  le 
tnmfport  de  la  caille.  Il  l'ut  d'avis  qu'au  lieu  de  pren- 
dre à  Annecy  une  bête  de  Comme  qui  nous  feroit 
infailliblement  découvrir ,  il  f'aHoit,  quand  il  feroit  nuit , 
porter  la  caifle  à  bras  jufqu'à  une  certaine  diùancc  , 
&  louer  enCuite  un  àne  dans  un  village  pour  la  tranf- 
porter  jufqu'a  Seyflèl,  où  étant  fur  terres  de  France 
nous  n'aurions-  plus  rien  à  rifquer.  Cet  avis  fut  fuivi  : 
nous  partîmes  le  même  foir  à  lept  heures ,  &  Maman  , 
fous  prétexte  de  payer  ma  dépenfç,  groilit  la  petite 
bourfe  du  pauvre  petit  chat  d'un  furcroit  qui  ne  lui 
fut  pas  inutile.  Claude  A  net,  le  jardinier  &  moi, 
portâmes  la  caille  comme  nous  pûmes  jufqu'au  pre- 
mier village,  où  un  àne  nous  relaya,  ec  la  même 
nuit  nous  nous  rendîmes  à  Seyflèl. 

Je  crois  avoir  déjà  remarqué  qu'il  y  a  des  temps  où 
je  fuis  fi  peu  femblableà  moi-même,  qu'on  me  pren- 
droit  pour  un  autre  homme  d'un  caractère  tout  oppo- 
fé.  On  en  va  voir  un  exemple.  M.  Reydelet ,  curé 
de  Seyflèl,  étoit  chanoine  de  St.  Pierre  ,  par  confis- 
quent de  la  connoilïance  de  M.  le  Maître,  &  l'un 
des  hommes  dont  il  devoit  le  plus  fe  cacher.  Mon 
avis  fut  au  contraire  d'aller  nous  préfenter  à  lui  ,  & 
lui  demander  gite  fous  quelque  prétexte ,  comme  li 
nous  étions -là  du  confentement  du  chapitre.  Le 
Maître  goûta  cette  idée  qui  rendoit  la  vengeance  mo- 
queufe  ce  plaifinte.  Nous  allâmes  donc  effrontément 
chez  M.  Reydelet^  ûftti  nous  reçut  très-bien.  Le  Maî- 
tre lui  dit  qu'il  alloit  à  Bellay  à  la  prière  de  lT.\è- 
ijue  diriger  fa  mulique  aux  fêtes  de   Pâques ,  qu'il 


Livre    III.  137 

comptait  repaffer  dans  peu  de  jours ,  &  moi  à  l'ap- 
pui de  ce  menfonge  j'en  enfilai  cent  autres  fi  natu- 
rels que  M.  Reycklet  me  trouvant  joli  garçon ,  me 
prit  en  amitié  &  me  fit  mille  carellès.  Nous  fûmes 
bien  régalés,  bien  couchés,  M.  Reydeht  ne  favoit 
quelle  chère  nous  faire  ;  &  nous  nous  feparam.es  les 
meilleurs  amis  du  monde  ,  avec  promeîfe  de  nous 
arrêter  plus  long-temps  au  retour.  A  peine  pûmes- 
nous  attendre  que  nous  fuflions  feuls  pour  commen- 
cer nos  éclats  de  rire ,  &  j'avoue  qu'ils  me  repren- 
nent encore  en  y  penfant  ;  car  on  ne  fauroit  imagi- 
ner une  efpiéglerie  mieux  foutenue  ni  plus  heureufe. 
Elle  nous  eût  égayée  durant  toute  la  route ,  fi  M. 
le  Maître,  qui  ne  ceflbit  de  boire  &  de  battre  la 
campagne ,  n'eût  été  attaqué  deux  ou  trois  fois  d'une 
atteinte  à  laquelle  il  devenoittrès-fujet,  &  qui  relfem- 
bloit  fort  à  l'épilepfie.  Cela  me  jetta  dans  des  em- 
barras qui  m'effrayèrent ,  &  dont  je  peniai  bientôt  à 
me  tirer  comme  je  pourrois. 

Nous  allâmes  à  Bellay  paffer  les  fêtes  de  Pâques 
comme  nous  l'avions  dit  à  M.  Rcydelet\  &  quoique 
nous  n'y  fuflions  point  attendus ,  nous  fûmes  reçus 
*îu  maître  de  mufique  &  accueillis  de  tout  le  monde 
avec  grand  plaifir.  M.  le  Maître  avoit  de  la  confi- 
dération  dans  fon  art  &  la  méritoit.  Le  maître  de 
mufique  de  Bellay  fe  fit  honneur  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages &  tâcha  d'obtenir  l'approbation  d'un  fi  bon 
juge  :  car  outre  "que  le  Maître  étoit  connoifleur,  il 
étoit  équitable,  point  jaloux,  &  point  flagorneur. 
Il  étoit  fi  fupérieur  à  tous  ces  maîtres  de  mulique  de 
province,  &  ils  le  fentoient  fi  bien  eux-mêmes, 
qu'ils  le  regardoient  moins  comme  leur  confrère ,  que 
comme  leur  chef. 

Après  avoir  paifé  très-agréablement  quatre  ou  cinq 
jours  à  Bellay ,  nous  en  repartîmes  &  continuâmes 
notre  route  ,  fans  aucun  accident  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler.  Arrivés  à  Lyon  nous  fûmes  loger  à 
Notre-Dame  de  pitié,  &  en  attendant  la caiffe ,  qu'à 
la  faveur  d'un  autre  menfonge  nous  avions  embarquée 
fur  le  Rhône  par  les  foins  de  notre  bon  patron  M. 
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ReyJelet.  M.  le  Maître  alla  voir  fes  connoifiimces", 
entr'autres  le  père  Laton  ,  cordelier ,  dont  il  fera 
parié  dans  la  fuite ,  &  l'Abbé  Dortan  comte  de  Lyon. 
L'un  &  l'autre  le  reçurent  birn  ,  mais  ils  le  trahirent; 
comme  on  le  verra  tout- à  l'heure;  fon  bonheur  s'é- 
toit  épuile  chez  M.  Reydelet. 

Deux  jours  api  es  noire  arrivée  à  Lyon  ,  comme 
nous  pallions  dans  une  petite  rue  non  loin  de  notre 
auberge,  le  Maître,  fut  furpris  d'une  de  fes  atteintes, 
&  celle-là  fut  li  violente  que  j'en  fus  faiiis  d'effroi. 
Je  fis  des  cris,  appeliai  du  fecours,  nommai  fon  au- 
berge &  fuppliai  qu'on  l'y  lit  porter  ;  puis  tandis  qu'on 
s'aiïembloit  &  s'eniprelloit  autour  d'un  homme  tombé 
fans  fentiment  &  écumant  au  milieu  de  la  rue  ,  i.  lut 
délaiilé  du  f.ul  ami  fur  lequel  il  eut  dû  compter.  Je 
pris  l'inilant  où  perfonne  ne  fongeoit  à  moi,  je  tour- 
nai le  coin  de  la  rue  &  je  difparus.  Grâces  au  ciel 
j'ai  fini  ce  troilicme  aveu  pénible;  s'il  m'en  refloit 
beaucoup  de  pareils  à  faire,  j'abandonnerois  le  travail 
que  j'ai  commencé. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent ,  il  en  eft 
relié  quelques  traces  dans  les  lieux  où  j'ai  vécu;  mais 
ce  que  j'ai  à  dire  dans  le  livre  fuivant  e II  prefque  en- 
tièrement ignoré.  Ce  font  les  plus  grandes  extrava- 
gances de  ma  vie ,  &  il  elt  heureux  qu'elles  n'aient 
pas  plus  mal  fini.  Mais  ma  tête  montée  au  ton  d'un 
inllrument  étranger  étoit  hors  de  fon  diapafon,  elle 
y  revint  d'elle-même,  &  alors  je  ceffli  mes  folies, 
ou  du  moins  j'en  fis  de  plus  accordantes  à  mon  na- 
turel. Cette  époque  de  ma  jeuneile  eft  celle  dont  j'ai 
l'idée  la  plus  conl'ufe.  Rien  prefque  ne  s'y  eft  pall'é 
d'aftez  intéreifant  à  mon  cœur  pour  m'en  retracer  vi- 
ve ment  le  fouvenir  ,  &  il  eft  difficile  que  dans  tant 
d'allées  &  venues  ,  dans  tant  de  déplacemens  fuccef- 
fifs  ,  jenefaffe  pas  quelques  tranfpolitions  de  temps 
ou  de  lieu.  J'écris  abfolument  de  mémoire,  fans  mo- 
numens ,  fans  matériaux  qui  puiflent  me  la  rappcllcr. 
Il  y  a  des  événemens  de  ma  vie  qui  me  font  a  i  :  iïi 
préfens  que  s'ils  venoient  d'arriver  ;  mais  il  y  a  des 
lacunes  h  des  vides  que  je  ne  peux  remplir  qu'à  l'aide 
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de  récits  aufli  confus  que  le  fouvenir  m'en  eft  relié. 
J'ai  donc  pu  faire  des  erreurs  quelquefois  &  j'en  pour- 
rai faire  encore  fur  des  bagatelles  jufqu'au  temps  où 
j'ai  de  moi  des  renfeigncmens  plus  surs  ;  mais  en  ce 
qui  importe  vraiment  au  fujet,  je  fuis  ajouré  d'être 
exact  &  fidèle,  comme  je  tâcherai  toujours  de  l'être 
en  tout  :  voilà  fur  quoi  l'on  peut  compter. 

Si-tôt  que  j'eus  quitté  M.  le  Maître  ma  réfolution 
fut  prife,  &  je  repartis  pour  Annecy.  La  caufe  ce  le 
myftere  de  notre  départ  m'avoit  donné  un  grand  inté- 
rêt pour  la  sûreté  de  notre  retraite  ;  &  cet  intérêt 
m'occupant  tout  entier  avoit  fait  diverfion  durant 
quelques  jours  à  celui  qui  me  rappelloit  en  arrière  ; 
mais  dès  que  la  fécurité  me  laiiïa  plus  tranquille  1^ 
fer.timent  dominant  reprit  fa  place.  Rien  ne  me  liat- 
toit ,  rien  ne  me  tentoit,  je  n'avois  de  defir  pour  rien 
que  pour  retourner  auprès  de  Maman.  La  tendreir^ 
&  la  vérité  de  mon  attachement  pour  elle  avoient  dé- 
raciné de  mon  cœur  tous  les  projets  imaginaires ,  tou- 
tes les  folies  de  l'ambition.  Je  ne  voyois  plus  d'au- 
tre bonheur  que  celui  de  vivre  auprès  d'elle  ,  &  je  ne 
faifois  pas  un  pas  fans  fentir  que  je  m'éloignois  de 
ce  bonheur.  J'y  revins  donc  aufli-tôt  que  cela  me  fut 
pofhble.  Mon  retour  fut  li  prompt  &  mon  efprit  ii 
diftrait  que,  quoique  je  me  rappelle  avec  tant  de  pi  ai- 
fir  tous  mes  autres  voyages  ,  je  n'ai  pas  le  moindre 
fouvenir  de  celui-là.  Je  ne  m'en  rappelle  rien  du  tout, 
finon  mon  départ  de  Lyon  &  mon  arrivée  à  Annecy. 
Qu'on  juge  fur- tout  fi  cette  dernière  époque  a  du 
fortir  de  ma  mémoire  :  en  arrivant  je  ne  trouvai 
plus  Madame  de  fVarais\  elle  étoit  partie  pour  Paris. 

Je  n'ai  jamais  bien  fu  le  fecreî  de  ce  voyage.  LUj 
me  l'auroit  dit  ,  j'en  fuis  très-sûr  ,  li  je  l'en  avois 
preffée  ;  mais  jamais  homme  ne  fut  moins  curieux  que 
moi  du  fecret  de  (es  amis  Mon  cœur  uniquement 
occupé  du  préfent  en  remplit  toute  fa  capacité  ,  tout 
fon  eï'pace ,  &  ,  hors  les  plailirs  pafles  qui  font  dé- 
formais mes  jouiifances  ,  il  n'y  refte  pas  un  coin  de 
vide  pour  ce  qui  n'eft  plus.  Tout  ce  que  j'ai  cru  dVn- 
trevoir  dans  le  peu  qu'elle  m'en  a  dit  eit ,  que  dans 
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la  révolution  caufée  à  Turin  par  l'abdication  du  Roi 
de  Sardaigne ,  elle  craignit  d'être  oubliée  &  voulut , 
à  la  faveur  des  intrigues  de  M.tfslubonnc ,  chercher 
le  même  avantage  à  la  Cour  de  France ,  où  elle  m'a 
fouvent  dit  qu'elle  l'eût  préféré  ;  parce  que  la  multi- 
tude des  grandes  affaires  fait  qu'on  n'y  elt  pas  li  dé- 
fagréablement  furveillé.  Si  cela  eft ,  il  eft  bien  éton- 
nant qu'à  fon  retour  on  ne  lui  ait  pas  fait  plus  mau- 
vais vifage,  &  qu'elle  ait  toujours  joui  de  la  penfion 
fans  aucune  interruption.  Bien  des  gens  ont  cru  qu'elle 
nvoit  été  chargée  de  quelque  commiflîon  fecrette, 
foit  de  la  part  de  l'Evêque  qui  avoit  alors  des  affai- 
res à  la  Cour  de  France ,  où  il  fut  lui-même  obligé 
d'aller  ,  foit  de  la  part  de  quelqu'un  plus  puiffant  en- 
core ,  qui  fut  lui  ménager  un  heureux  retour.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr, fi  cela  eft,  c'eft  que  rAmbafladrice  n'étoit 
pas  mal  choifie  ,  &  que,  jeune  &  belle  encore,  elle 
nvoit  tous  les  talens  néceflaires  pour  fe  bien  tirer  d'une 
négociation. 


Fin  du  troifieme  Livre. 
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J'arrive  &  je  ne  la  trouve  plus.  Qu'on  juge  de 
ma  furprife  &  de  ma  douleur  !  C'eft  alors  que  le  re- 
gret d'avoir  lâchement  abandonné  M.  le  Maître  com- 
mença de  fe  faire  fentir.  Il  fut  plus  vif  encore  quand 
j'appris  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé.  Sa  cahTe  de 
mufique ,  qui  contenoit  toute  fa  fortune  ,  cette  pré- 
cieufe  caille  fauvée  avec  tant  de  fatigue  avoit  été  fai- 
fie  en  arrivant  à  Lyon  par  les  foins  du  Comte  Dortan 
à  qui  le  chapitre  avoit  fait  écrire  pour  le  prévenir  de 
cet  enlèvement  furtif.  Le  Maître  avoit  en  vain  ré- 
clamé fon  bien,  fon  gagne-pain,  le  travail  de  toute 
fa  vie.  La  propriété  de  cette  caille  étoit  tout  au  moins 
fujette  à  litige;  il  n'y  en  eut  point.  L'affaire  fut  dé- 
cidée à  Tinltant  même  par  la  loi  du  plus  fort ,  &  le 
pauvre  le  Maître  perdit  ainlî  le  fruit  de  fes  talens, 
l'ouvrage  de  la  jeunefie,  &  la  reffource  de  fes  vieux 
jours. 

11  ne  manqua  rien  au  coup  que  je  reçus,  pour  le 
.rendre  accablant.  Mais  j'étois  dans  un  âge  où  les 
grands  chagrins  ont  peu  de  prife ,  &  je  me  forgeai 
bientôt  des  confolations.  Je  comptois  avoir  dans  peu 
des  nouvelles  de  Madame  de  fVarens ,  quoique  je 
ne  fulfe  pas  lbu  adreile,  &  qu'elle  ignorât  que  j'étois 
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de  retour,'  &  quant  à  ma  défertion  ,  tout  b^ien  comp- 
te, je  ne  la  trouvois  pas  ii  coupable.  J'avois  été  utile* 
à  M.  ie  Maitre  dans  la  retraite;  c'étoit  le  feul  fer- 
vice  qui  dépendit  de  moi.  Si  j'avois  relié  avec  lui  en 
France,  je  ne  l'aurois  pas  guéii  dj  Ion  mal ,  je  n'au- 
rois  pas  fauve  fa  cailfe ,  je  n'aurois  t'ait  que  doubler 
fa  dépenfe,  fans  lui  pouvoir  être  bon  à  rien.  Voila 
comment  alors  je  voyois  ta  choie  ;  je  la  vois  autre- 
ment aujourd'hui-  Ce  n'elï  pas  quand  une  vilaine  ac- 
tion vient  d'être  faite  qu'elle  nous  tourmente  ;  c'eflr 
quand  long-temps  après  on  fe  la  rappelle;  car  le  fou- 
venir  ne  s'en  éteint  point. 

Le  feul  parti  que  j'avois  à  prendre  pour  avoir  des 
nouvelles  de  Maman  ,  étoit  d'en  attendre  :  car  où 
l'aller  chercher  à  Paris,  &  avec  quoi  faire  le  voyage  *? 
Jl  n'y  avoit  point  de  lieu  plus  fur  qu'Annecy  pour 
fa  voir  tôt  ou  tard  où  elle  étoit.  J'y  reliai  donc. 
IVJais  je  me  conduilis  allez  mal.  Je  n'allai  point  voir 
TKvèque  qui  m'avoit  protégé  &L  qui  me  pouvoit  pro- 
téger encore.  Je  n'avois  plus  ma  patronne  auprès  de 
lui  &  je  craignois  les  réprimandes  fur  notre  évalion. 
J'allai  moins  encore  au  féminaire.  M.  Gros  n'y  étoit 
plus.  Je  ne  vis  perfonne  de  ma  connoiffance:  j'au- 
rois  pourtant  bien  voulu  aller  voir  Madame  l'Inten- 
dante, mais  je  n'ofai  jamais.  Je  lis  plus  mal  que 
tout  cela.  Je  retrouvai  M.  Venture^  auquel  malgré 
mon  cnthomiafme  je  n'avois  pas  mètne  penfé  depuis 
mon  départ.  Je  le  retrouvai  brillant  5c  fêté  dans  tout 
Annecy;  les  Dames  fe  i'arrachoient.  Ce  faccès  ache- 
va de  me  tourner  la  tête.  Je  ne  vis  plus  rien  que  M. 
yenturc,  ce  il  me  rit  prefque  oublier  Madame  de 
ff-  arens.  Pour  profite?  de  fes  leçons  plus  à  mon  aife  , 
je  lui  propofai  de  partager  avec  moi  l'on  gite  ;  il  y 
Confentit.  Il  était  logé  chez  un  cordonnier  p'.aiant 
&  boulfon  perfonnage.  qui  dans  fon  patois  n'appel- 
loit  pas  fa  femme  autrement  que  falopiere\  nom 
qu'elle  mé;itoit  allez.  Il  avoit  avec  elle  des  priles  que 
/  '■■•ifi/re  avoit  foin  de  faire  durer  en  paroiil'ant  vou- 
loi,  faire  le  contraire.  Il  leur  difoit  d'un  ton  froide 
dans  fou  accent  provençal  des  mots  qui   faifoient  le 
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plus  grand  effet;  c'étaient  des  fcènes  à  pâmer  de 
rire.  Les  matinées  fe  palfoient  ainfi  fans  qu'on  y 
fongeàt.  A  deux  ou  trois  heures  nous  mangions  un 
morceau.  Vcnturt  s'en  alloit  dans  fes  fociétés  où  il 
foupoit,  &  moi  l'allois  me  promener  feul ,  méditant 
fur  Ton  grand  mérite,  admirant ,  convoitant  Tes  rares 
îalens  ,  &  maudiffant  ma  maufiade  étoile  qui  ne  m'ap- 
pelloit  point  à  cette  hcureufe  vie.  Eh  que  je  m'y 
connoiifois  mal  !  la  mienne  eût  été  cent  fois  plus 
charmante,  li  j'avoisété  moins  béte  &  li  j'en  avois 
fu  mieux  jouir. 

Madame  de  JVarms  n 'avoit  emmené  qtfAnctzvQC 
elle;  elle  avoir  laillé  Mercerct,  fa  fcmme- de-cham- 
bre dont  j'ai  parlé.  Je  la  trouvai  occupant  encore 
l'appartement  de  fa  maîtrene.  Mademoifelle  Merccret 
étoit  une  fille  un  peu  plus  âgée  que  moi ,  non  pas 
jo'ie ,  mais  affcz  agréable  ;  une  bonne  fribourgeoife 
fans  malice,  &  à  qui  je  n'ai  connu  d'autre  défaut 
que  d'être  quelquefois  un  peu  mutine  avec  fa  maî- 
trcife.  Je  l'allois  voir  aifez  foavent;  c'étoit  une  an- 
cienne connoiflance,  &  fa  vue  m'en  rappelloit  une 
plus  chère  qui  me  la  faifoit  aimer.  Elle  avoit  plufieurs 
amies,  entr'autres  une  Mademoifelle  Giraud  gene- 
voife,  qui  pour  mes  péchés  s^avifa  de  prendre  du 
goût  pour  moi.  Elle  preifoit  toujours  Merceret  de 
m'amener  chez  elle;  je  m'y  lailfois  mener  parce  que 
j'ahroio  uft'ez  Mercera ,  &  qu'il  y  avoit  là  d'autres 
jeun. s  perfonnes  que  je  voyois  volontiers.  Pour  Ma- 
demoifelle QfTâUi  t  qui  où  faifoit  toutes  fortes  d'aga- 
ceries ,  on  ne  peut  rien  ajouter  à  Faveriion  que  j'a- 
vois  pour  elle.  Quand  elte  approchoit  de  mon  vifige 
fon  mufeau  feu  3:  noir  bar  bouille  de  tabac  d'Efp:!gne, 
j'avuii;  petûe  à  m'abilenir  d'y  cracher.  Mais  je  pre- 
r\<M  patience  :  à  cela  près ,  je  me  plaifois  fort  au 
milieu  de  toutes  ces  filjes  ,  &  foit  pour  faire  leur 
cour  à  Ma  Lrnoiielle  Giraud,  foit  pour  moi-même, 
toutes  me  tetoient  à  l'envi.  Je  ne  voyois  à  tout  cela 
que  de  l'amitié.  J'ai  penfé  depuis  qu'il  n'eût  tenu 
qu'a  moi  d'y  voir  davantage  :  mais  je  ne  m'en  avi- 
fois  pas,  je  n'y  penfois  pas. 
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D'ailleurs  des  couturières,  des  tilles- de- chambre  , 
de  petites  marchandes  ne  me  tentoient  gueres.  Il  me 
falloit  des  Demoifelles.  Chacun  a  fcs  fantaifics,  ça 
toujours  été  la  mienne,  &  je  ne  penfe  pas  comme 
Horace  fur  ce  point-là.  Ce  n'eft  pourtant  pas  du  tout 
la  vanité  de  l'état  &  du  rang  qui  m'attire  ;  c'eft  un 
teint  mieux  confervé,  de  plus  belles  mains,  une  pa- 
rure plus  gracieufe ,  un  air  de  délicatelTe  ce  de  pro- 
preté fur  toute  la  perfonne ,  plus  de  goût  dans  la 
manière  de  fe  mettre  &  de  s'exprimer ,  une  robe  plus 
fine  &  mieux  faite,  une  chauirure  plus  mignonne, 
des  rubans,  de  la  dentelle  ,  des  cheveux  mieux  ajuf- 
tés.  Je  préférerais  toujours  la  moins  jolie  ayant  plus 
de  tout  cela.  Je  trouve  moi-même  cette  préférence 
très-ridicule  ;  mais  mon  cœur  la  donne  malgré  moi. 

Hé  b;-en  cet  avantage  fe  préfentoit  encore ,  &  il 
ne  tint  encore  qu'à  moi  d'en  proiiter.  Que  j'aime  à 
tomber  de  temps  en  temps  fur  les  momens  agréables  de 
ma  jeunefle!  Ils  m'étoient  li  doux;  iis  ont  été  li 
courts ,  fi  rares ,  &  je  les  ai  goûtés  à  fi  bon  marché  î 
Ah!  leur  feulfouvenir  rend  encore  à  mon  cœur  une 
volupté  pure  dont  j'ai  befoin  pour  ranimer  mon  cou- 
rage, &  foutenir  les  ennuis  du  relie  de  mes  ans. 

JL 'aurore  un  matin  me  parut  fi  belle  que  m'étant 
habillé  précipitamment,  je  me  hâtai  de  gagner  la 
campagne  pour  voir  lever  le  foleil.  Je  goûtai  ce  plai- 
fir  dans  tout  ion  charme;  c'étoit  la  femaine  après  la 
St.  Jean.  La  terre  dans  fa  plus  grande  parure  étoit 
couverte  d'herbe  &  de  rieurs,  les  rollignols  prefque  à 
la  tin  de  leur  ramage  fembloient  fe  plaire  à  le  ren- 
forcer: tous  les  oifeaux  faifant  en  concert  leurs  adieux 
au  printems,  chantoient  la  naitlance  d'un  beau  jour 
d'été,  d'un  de  ces  beaux  jours  qu'on  ne  voit  plus  à 
mon  âge,  &  qiï'on  n'a  jamais  vus  dans  le  trille  fol 
ou  j'habite  aujourd'hui. 

Je  m'étois  infenliblemcnt  éloigné  de  la  ville  ,  la 
chaleur  augmentoit,  ec  je  me  promenois  fous  des  om- 
brages dans  un  vallon  le  long  d'un  ruiffeau.  J'en- 
tends derrière  moi  des  pas  de  chevaux  &  des  voix  de 
filles    qui   fembloient   euibarraliees ,    mais    qui  n'en 

noient 


Livre    IV.  I4£ 

rîoient  pas  de  moins  bon  cœur.  Je  me  retourne ,  on 
m'appelle  par  mon  nom,  j'approche,  je  trouve  deux 
jeunes  perfonnes  de  ma  connoifiance ,  Mademoifelle 
de  G***.  &  Mademoifelle  Galley,  qui  n'étant  pas 
d'excellentes  cavalières  ne  favoient  comment  forcer 
leurs  chevaux  à  pafler  le  ruifleau.  Mademoifelle  de 
G***,  étoit  une  jeune  Bernoifefort  aimable,  qui  par 
quelque  folie  de  fon  âge  ayant  été  jettée  hors  de  Ion 
pays ,  avoit  imité  Madame  de  Warens ,  chez  qui  je 
î'avois  vue  quelquefois;  mais  n'ayant  pas  eu  une  pen- 
iion  comme  elle  ,  elle  avoit  été  trop  heureufe  de  s'at- 
tacher à  Mademoifelle  Galky ,  qui ,  l'ayant  prife.en 
amitié  avoit  engagé  fa  mère  à  la  lui  donner  pour 
compagne  ,  jufqu'a  ce  qu'on  la  pût  placer  de  quelque 
façon.  Mademoifelle  Galley ,  d'un  an  plus  jeune 
qu'elle,  étoit  encore  plus  jolie;  elle  avoit  je  ne  fais 
quoi  de  plus  délicat ,  de  plus  fin  ;  elle  étoit  en  même 
temps  très  -  mignone  &  très-formée ,  ce  qui  eft  pour 
une  fille  le  plus  beau  moment.  Toutes  deux  s'ai- 
moient  tendrement ,  &  leur  bon  caraétere  à  l'une  & 
à  l'autre  ne  pouvoit  qu'entretenir  long-temps  cette 
union  ,  fi  quelque  amant  ne  venoit  pas  la  déranger. 
Elles  me  dirent  qu'elles  alloient  à  Toune ,  vieux  châ- 
teau appartenant  à  Madame  Galley  ;  elles  implorent 
mon  fecours  pour  faire  pafler  leurs  chevaux ,  n'en, 
pouvant  venir  à  bout  elles  feules  ;  je  voulus  fouetter 
les  chevaux,  mais  elles  craignoient  pour  moi  les 
ruades ,  &  pour  elles  les  haut-le-corps.  J'eus  recours 
à  un  autre  expédient:  je  pris  par  la  bride  Le  cheval 
de  Mademoifelle  Galley ,  puis  le  tirant  après  moi , 
je  traverfai  le  ruifleau  ayant  de  l'eau  jufqu'a  mi-jam- 
bes,  &  l'autre  cheval  fuivit  fans  difficulté.  Cela  frit  , 
je  voulus  faluer  ces  Demoifelles  &  m'en  aller  comme 
un  benêt  :  elles  fe  dirent  quelques  mots  tout  bas,  & 
Mademoifelle  G***,  s'adreflant  à  moi  ;  non  pas ,  non 
pas ,  me  dit-elle  ,  on  ne  nous  échappe  pas  comme 
cela.  Vous  vous  êtes  mouillé  pour  notre  fervice ,  & 
nous  devons  en  confeience  avoir  foin  de  vous  fé- 
cher:  il  faut  s1il  vous  plaît  venir  avec  nous,  nous 
▼ous  arrêtons  prifonnier.  Le  cœur  me  battoit ,  je  re- 
Tome  I.  K 
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gardois  Mademoifelle  Galky  :  oui,  oui,  ajouta-t-elle 
en  riant  de  ma  mine  effarée»  pnfonnier  de  guerre  5 
montez  en  croupe  derrière  elle ,  nous  voulons  ren- 
dre compte  de  vous.  Mais  Mademoifelle,  je  n'ai 
point  l'honneur  d'être  connu  de  Madame  votre  mère  ; 
que  dira-t-elle  en  me  voyant  arriver"}  Sa  mère,  re- 
prit Mademoifelle  de  G***,  n'elt  pas  àToune,  nous 
ibmmes  feules  :  nuiis  revenons  ce  loir ,  h  vous  re- 
viendrez avec  nous. 

L'eftlt  de  l'électricité  n'elt  pas  plus  prompt  que 
celui  que  ces  mots  rirent  fur  moi.  En  m'élançant  fur 
le  cheval  de  Mademoifelle  de  G***,  je  tremblois  de 
joie,  &  quand  il  Fallut  l'embralfer  pour  me  tenir,  le 
cœur  me  battoit  (i  fort  qu'elle  s'en  apperçut;  elle  me 
dit  que  le  lien  lui  battoit  auili  par  la  frayeur  de  tom- 
ber ;  c'éroit  prefque  dans  mapolture,  une  invitation 
de  vérifier  la  choie;  je  n'ofai  jamais,  durant  tout  le 
trajet,  mes  deux  bras  lui  fervirent  de  ceinture,  très- 
ferrée,  à  la  vérité;  mais  fans  fe  déplacer  un  moment, 
Telle  femme  qui  lira  ceci  me  fouilletteroit  volontiers, 
&  n'auroit  pas  tort. 

La  gaieté  du  voyage  &  le  babil  de  ces  filles,  ai- 
guiferent  tellement  le  n.ien,  que  jufqu'au  foir  &  tant 
que  nous  fûmes  cnfemble  ,  nous  ne  dépariâmes  pas 
un  moment.  Elles  m'avoient  mis  li  bien  à  mon  aife  , 
que  ma  langue  parfait  autant  que  nus  yeux,  quoi- 
qu'elle ne  dit  pas  les  mêmes  choies.  Quelques  inllans 
feulement  quand  je  me  trou  vois  tète-à  tète  avec  l'une 
ou  l'autre, l'entretien  s'embarrallbit  un  peu;  mais  l'ab- 
fente  revenait  bien  vite.,  &  ne  nous  kiiilbit  pas  le 
temps  d'éelaircir  cet  embarras. 

Arrivés  à  Tounc ,  &  moi  bien  féché  ,  nous  déjeu- 
nâmes. Enfuite  il  fallut  procéder  a  l'importante  affaire  de 
préparer  le  dîner.  Les  deux  Dunoifeiles  tout  en  cuili- 
nant,  baifoient  de  temps  en  temps  les  enians  de  lagran- 
gere,  &  1*  pauvre  marmiton  regardait  faire  en  ron- 
geant fon  frein.  On  avoit  envoyé  des  provilio  is  de 
la  ville,  &  il  y  avoit  de  quoi  faire  un  très-bon  dîner, 
fur-tout  en  friandifes;  mais  malheureufement  ona\oit 
oublié  du  vin.   Cet  oubli  n'étoit  pas  étonnant  pour 
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des  filles  qui  n'en  bu  voient  gueres  ;  mais  j'en  fus  fâché, 
car  j'avois  un  peu  compte  far  ce  fecours  pour  m'en- 
hardir.  Elles  en  furent  fâchées  auffi,  par  la  même  rai- 
fon  peut-être,  mais  je  n'en  crois  rien.  Mais  leur  gaieté 
vive  &  charmante  étoit  l'innocenté  même  ,  &  d'ailleurs 
qu'euffent-elles  fait  de  moi  entre-elles  deux  *l  Elles  en- 
voyerent  chercher  du  vin  par-tout  aux  environs;  on 
n'en  trouva  point ,  tant  les  payfans  de  ce  canton  font 
fobres  &  pauvres.  Comme  elles  m'en  marqueient  leur 
chagrin,  je  leur  dis  de  n'en  pas  être  fi  fort  en  pei- 
ne, &  qu'elles  n'avoient  pas  befoin  de  vin  pour 
m'enivrer.  Cefutla  feule  galanterie  que  j'ofai  leur  dire 
de  la  journée;  mais  jecroisque  lesfriponnes  voyoient 
de  relte  que  cette  galanterie  étoit  une  vérité. 

Nous  dînâmes  dans  la  cuifine  de  la  grangere,  les 
deux  amies  atiifes  fur  des  bancs  aux  deux  côtés  delà 
longue  table ,  &  leur  hôte  entre-elles  deux  fur  une 
efcabelle  à  trois  pieds.  Quel  dîner  !  Quel  fouvenir  plein 
de  charmes  !  Comment  pouvant  à  ii  peu  de  frais  goûter 
des  plailirs  fi  purs  h  li  vrais,  vouloir  en  rechercher 
d'autres  "\  Jamais  foupé  de  petites-maifons  de  Paris 
n'approcha  de  ce  repas  ,  je  ne  dis  pas  feulement  pour  la 
gaieté,  pour  la  douce  joie;  mais  je  dis  pour  la  fenfualité. 

Apres  le  dîné  nous  fîmes  une  économie.  Au  lieu 
de  prendre  le  cafte  qui  nous  reftoit  du  déjeuné  ,  nous 
le  gardâmes  pour  le  goûté  avec  de  la  crème  &  des 
gâteaux  qu'elles  avoient  apportés ,  &  pour  tenir  no- 
tre appétit  en  haleine  ,  nous  allâmes  dans  le  verger 
achever  notre  dclfert  avec  descerifes.  Je  montai  fur 
l'arbre  &  je  leur  en  jettois  des  bouquets  dont 
elles  me  rendoient  les  noyaux  à  travers  les  branches. 
Une  fois  Mademoifelle  Galley  avançant  fon  tablier 
&  reculant  la  tète,  fe  préfentoit  li  bien,  &  je  vifai 
ii  juite ,  que  je  lui  fis  tomber  un  bouquet  dans  le 
fein  ;  &  de  rire.  Je  me  difois  en  moi-même  :  que 
mes  lèvres  ne  font-elles  des  cerifes  !  comme  je  les 
leur  jetterois  ai n li  de  bon  cœur! 

La  journée  fe  paiïU  de  cette  forte  à  folâtrer  avec 
la  plus  grande  liberté  ,  &  toujours  avec  la  plus  grande 
décence.  Pas  un  feul  mot  équivoque ,    pas  une  feule 
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plaifanterie  hazardée  ;  &  cette  décence  nous  ne  nous 
l'impolions  point  du  tout,  elle  vcnoit-  toute  feule, 
nous  prenions  le  ton  que  nous  donnoient  nos  cœurs. 
Enfin  ma  modeftie,  d'autres  diront  ma  fottife  lut 
telle  que  la  plus  grande  privauté  qui  m'échappa  lut 
de  baifer  une  feule  fois  la  main  de  Mademoifelie  Gal- 
ley.  Il  eft  vrai  que  la  circonflance  donnoit  du  prix  à 
cette  légère  faveur.  Nous  étions  feuls,  je  refpirois 
avec  embarras ,  elle  avoit  les  yeux  baillés.  Ma  bou- 
che au  lieu  de  trouver  des  paroles  s'aviià  de  fe  coller 
fur  fa  main ,  qu'elle  retira  doucement ,  après  qu'elle 
fut  baifée,  en  me  regardant  d'un  air  qui  n'étoit  point 
irrité.  Je  ne  fais  ce  que  j'aurois  pu  lui  dire  :  fon  amie 
entra  &  me  parut  laide  en  ce  moment. 

Enfin  elles  fe  fouvinrent  qu'il  ne  falloit  pas  atten- 
dre la  nuit  pour  rentrer  en  ville.  Il  ne  nous  reftoit 
que  le  temps  qu'il  falloit  pour  arriver  de  jour,  &  nous 
nous  hàlàmes  de  partir,  en  nous  distribuant  comme 
nous  étions  venus.  Si  j'avois  ofd ,  j'aurois  tranfpofé 
cet  ordre  ;  car  le  regard  de  Mademoifelie  Galley  m'a- 
voit  vivemement  ému  le  cœur;  mais  je  n'ofai  rien 
dire,  &  ce  n'étoit  pas  à  elle  de  le  propofer.  En  mar- 
chant nous  diiions  que  la  journée  avoit  tort  de  finir  ; 
mais  loin  de  nous  plaindre  qu'elle  eût  été  courte  , 
nous  trouvâmes  que  nous  avions  eu  le  fecret  de  la 
faire  longue  par  tous  les  amufemens  dont  nous  avions 
fu  la  remplir. 

Je  les  quittai  à- peu-près  au  même  endroit  où  elles 
m'avoientpris.  Avec  quel  regret  nous  nous  féparâmes  ! 
Avec  quel  plaifir  nous  projetâmes  de  nous  revoir  ! 
Douze  heures  paifées  enfemble  nous  valoient  des 
fiecles  de  familiarité.  Le  doux  fouvenirde  cette  journée 
ne  coûtoit  rien  à  ces  aimables  filles  ;  la  tendre  union 
qui  regnoit  entre  nous  trois  valloit  des  plailirs  plus 
vifs  ,  ce  n'eût  pu  fubtifler  avec  eux  :  nous  nous  ai- 
mions fans  myitere  &  finis  honte,  &  nous  voulions 
nuus  aimer  toujours  ainli.  L'innocence  des  mœurs  a 
fa  volupté  qui  vaut  bien  l'autre  ,  parce  qu'elle  n'a 
point  d'intervalle,  &  qu'elle  agit  continuellement. 
Pour  moi  je  fins   que  la    mémoire  d'un  G  beau  jour 
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me  touche  plus ,  me  charme  plus ,  me  revient  plus 
au  cœur  que  celles  d'aucuns  plaifirs  que  j'aie  goûtes 
en  ma  vie.  Je  ne  favois  pas  trop  bien  ce  que  je  vou- 
lois  à  ces  deux  charmantes  perfonnes,  mais  elles 
m'intéreffoient  beaucoup  toutes  deux.  Je  ne  dis  pas 
que  ii  j'eufïe  été  le  maître  de  mes  arrangemens  ,  mon 
cœur  fe  feroit  partagé,  j'y  fentois  un  peu  de  préfé- 
rence. J'aurois  fait  mon  bonheur  d'avoir  pour  maî- 
trelîe  Mademoifelle  de  G***,  mais  à  choix  je  crois 
que  je  Taurois  mieux  aimée  pour  confidente.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  me  femble  en  les  quittant  que  je  ne 
pourrois  plus  vivre  fans  l'une  &  fans  l'autre.  Qui 
m'eût  dit  que  je  ne  les  reverrois  de  ma  vie  ,  &  que 
là  finiroient  nos  éphémères  amours*] 

Ceux  qui  liront  ceci  ne  manqueront  pas  de  rire  de 
mes  aventures  galantes  en  remarquant  qu'après  beau- 
coup de  préliminaires  ,  les  plus  avancées  finiifentpar 
baifer  la  main.  O  mes  lecteurs ,  ne  vous  y  trompez 
pas  !  J'ai  peut-être  eu  plus  de  plaifir  dans  mes  amours 
en  finiflant  par  cette  main  baifée ,  que  vous  n'en  au- 
rez jamais  dans  les  vôtres ,  en  commençant  tout  au 
moins  par-là. 

VentuTe  qui  s'étoit  couché  fort  tard  la  veille ,  ren- 
tra peu  de  temps  après  moi.  Pour  cette  fois  je  ne  le 
vis  pas  avec  le  même  plaifir  qu'à  l'ordinaire,  &  je  me 
gardai  de  lui  dire  comment  j'avois  paffé  ma  journée. 
Ces  Demoifelles  m'avoient  parlé  de  lui  avec  peu  d'ef- 
time ,  &  m'avoient  paru  mécontentes  de  me  favoir 
en  li  mauvaifes  mains  ;  cela  lui  fit  tort  dans  mon  ef- 
prit  :  d'ailleurs  tout  ce  qui  me  diilraifoit  d'elles  ne 
pouvoit  que  m'ëtre  défagréable.  Cependant  il  me  rap- 
pella  bientôt  à  lui  &  à  moi  en  me  parlant  de  ma  li- 
tuation.  Elle  étoit  trop  critique  pour  pouvoir  durer. 
Quoique  je  dépcniàlfe  très-peu  de  chofe,  mon  petit- 
pécule  achevoit  de  s'épuifer;  j'étois  fans  reifource. 
Point  de  nouvelles  de  Maman;  je  ne  favois  que  de- 
venir, &  je  fentois  un  cruel  ferrement  de  cœur,  de 
voir  l'ami  de  Mademoifelle  Gallty  réduit  à  l'aumône. 

V&nturc  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  à  Monlieur 
le  Juge-Mage ,  qu'il  vouloit  m'y  mener  dîner  le  leu- 
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demain  ,  que  c'étoit  un  homme  en  état  de  me  rendre 
fervice  par  fes  amis  ;  d'ailleurs  une  bonne  connoif- 
fîince  à  faire  ,  un  homme  d'efprit  &  de  lettres ,  d'un 
commerce  fort  agréable  ,  qui  avoit  des  talens  &  qui 
les  aimoit  ;  puis  mêlant  à  l'un  ordinaire  aux  choies  les 
plus  féricufcs  la  plus  mince  frivolité ,  il  me  ht  voir 
un  joli  couplet  venu  de  Paris  ,  fur  un  air  d'un 
opéra  de  Muuret  qu'on  jouoit  alors.  Ce  couplet  avoit 
plù  il  fort  à  Moniieur  Simon,  (c'étoit  le  nom  du 
Juge  Mage,_)  qu'il  vouloit  en  faire  un  autre  en  ré- 
ponfe  fur  le  même  air  :  il  avoit  dit  à  Fenturc  d'en 
faire  auih  un  ,  &  la  folie  prit  à  celui-ci  de  m'en  faire 
faire  un  troitieme  ;  atin  ,  difoit-il ,  qu'on  vît  les  cou- 
plets arriver  le  lendemain  ,  comme  les  brancards  du 
Roman  comique. 

La  nuit  ne  pouvant  dormir,  je  fis  comme  je  pus 
mon  couplet;  pour  les  premiers  vers  que  j?euilê faits 
ils  étoient  paffables ,  meilleurs  même  ,  ou  du  moins 
faits  avec  plus  de  goût  qu'ils  n'auroient  été  la  veille; 
le  fujet  roulant  fur  une  fituation  fort  tendre,  à  laquelle 
mon  cœur  étoit  déjà  tout  difpofé.  Je  montrai  le  ma- 
tin mon  couplet  à  Venture*  qui  le  trouvant  joli  le 
mit  dans  fa  poche  ,  fans  me  dire  s'il  avoit  fait  le  lien. 
Nous  allâmes  diner  chez  Moniieur  Simon,  qui  nous 
reçut  bien.  La  converfation  fut  agréable  ;  elle  ne  pou- 
voit  manquer  de  l'être  entre  deux  hommes  d'efprit , 
à  qui  la  lecture  avoit  prolité.  Pour  moi,  je  faifois  mon 
rôle,  j'écoutois  &  je  me  taifois.  Ils  ne  parlèrent  de 
couplet  ni  l'un  ni  l'autre;  je  n'en  parlai  point  non 
plus,  &  jamais,  que  je  fâche,  il  n'a  été  qucllion  du 
mien. 

Monfieur  Simon  parut  content  de  mon  maintien  : 
c'elt  à- peu- près  tout  ce  qu'il  vit  de  moi  dans  cette 
entrevue.  11  m'avoit  déjà  vu  pluficurs  fois  chez  Ma- 
dame de  IVarcm ,  fans  faire  une  grande  attention  à 
moi.  Ainfi  c'ell  depuis  ce  dîné  que  je  puis  dater  fa 
connoilfanec,  qui  ne  me  fervit  de  rien  pour  l'objet 
qui  me  l'avoit  fait  faire,  mais  dont  je  tirai  dans  U 
fuit«  d'autres  avantages  qui  me  font  rappeller  fa  mé- 
moire avec  plailir. 


L   I    V   R    E      I   V.  j  51 

J'aurois  tort  de  ne  pas  parler  de  fi  figure,  que, 
fur  fa  qualité  de  Magiftrat,  &  fur  le  bel  cfurit  dont 
il  fe  piquoit ,  on  rrômaginêrbît  pas  ii  je  n'en  difuis 
rien.  M.  le  Juge  Mage  Simon  n'avoit  apurement  pas 
deux  pieds  de  haut.  Ses  fambeS  dtoites,  menues  6ç 
même  aflez  longues  ,  l'au-oient  agrandi  li  jlies  euf- 
fent  été  vertiges;  mais  elles  pofoieni  des  biais  com- 
me celles  d'un  compas  très-ouvert.  Son  corps  étoit; 
non-feulement  court ,  mais  mince  &  en  tout  fens  d'uni* 
petitehe  inconcevable.  Il  devoit  paroître  une  faute- 
relle  quand  il  étoit  nud.  Sa  tête,  de  grandeur  natu* 
relie  avec  un  vifige  bien  formé,  l'air  noble,  d'aifez 
beaux  yeux ,  (émbloit  une  tète  poil.iehe  qu'un  auroit 
plantée  fur  un  moignon.  Il  eut  pu  s'exempter  défaire 
de  la  dépenfe  en  parure;  car  fa  grande  perruque  feule 
l'habilloit  parfaitement  de  pied  en  cap. 

Il  avoit  deux  voix  toutes  différentes  qui  s'entremê- 
îoient  fins  celfe  dans  fi  converfition  ,  avec  un  cun- 
trafte  d'abord  très  plaifant ,  mais  bientôt  très  défhgréa- 
ble.  L'une  étoit  grave  &  fonorc  ;  c'étoit,  fi  j'ofe  ainfi. 
parler ,  la  voix  de  fa  tête.  L'autre ,  aiguë"  &  perçan- 
te ,  étoit  la  voix  de  fon  corps.  Quand  il  s'écoutoit 
beaucoup,  qu'il  parloit  très  pofément ,  qu'il  ména- 
geoit  fon  haleine  ,  il  pouvoit  parler  toujours  de  fa 
groife  voix  ;  mais  pour  peu  qu'il  s'animât  &  qu'un 
accent  plus  vif  vîntfe  présenter ,  cet  accent  dévenoit 
comme  le  iiflflement  d'une  clef;  &  il  avoit  toute  la  peine 
du  monde  à  reprendre  fa  baffe. 

Avec  la  figure  que  je  viens  de  peindre  ,  &  qui  n'eu; 
point  changée ,  Monlieur  Simon  étoit  galant ,  grand 
conteur  de  fleurettes ,  &  pouffoit  jufqu'à  la  coquet- 
terie le  foin  de  fon  ajutfement.  Comme  il  cherchoit  à 
prendre  fes  avantages ,  il  donnoit  volontiers  fes  au- 
diences du  matin  dans  fon  lit  ;  car  quand  on  voyoit 
fur  l'oreiller  une  belle  tête  ,  perfonne  n'allait  s'ima- 
ginet  que  c'étoit-la  tout.  Cela  donnoit  lieu  quelque- 
fois à  des  fcènes  dont  je  fuis  sûr  que  tout  Annecy 
fe  fouvient  encore. 

Un  matin  qu'il  attendoit  dans  ce  lit  ou  plutôt  fur 
ce  lit  des  plaideurs,  en  belle  coiffe  de  nuit  bien  iing 
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&  bien  blanche ,  ornée  de  deux  grofles  bouffettes  de 
ruban  couleur  de  rofe ,  un  payfan  arrive ,  heurte  à  la 
porte.  La  fef  vante  étoit  fortie.  M.  le  Juge-Mage  en- 
tendant redoubler,  crie,  entrer^  :  &  cela  ,  comme  dit 
un  peu  trop  fort ,  partit  de  ia  voix  aiguë.  L'homme 
entre ,  il  cherche  d'où  vient  cette  voix  de  femme , 
&  voyant  dans  ce  lit  une  cornette,  une  fontange.  il 
veut  reffortir  en  faifant  à  Madame  de  grandes  excu- 
fes.  M.  Simon  fe  fâche  &  n'en  crie  que  plus  clair. 
Le  payfan ,  confirmé  dans  fon  idée  &.  fe  croyant  in 
fuite,  lui  chanté  pouille  ,  lui  dit  qu'apparemment  elle 
n'eft  qu'une  coureufe  ,  &  que  M.  le  Juge-Mr.ge  ne 
donne  gueres  bon  exemple  chez  lui.  Le  Juge  Mage 
furieux  &  n'ayant  pour  toute  arme  que  fon  pot-de- 
chambre,  alloit  le  jetter  à  la  tête  de  ce  pauvre  homme, 
quand  fa  gouvernante  arriva. 

Ce  petit  nain  fi  difgracié  dans  fon  corps  par  la  na- 
ture ,  en  avoit  été  dédommagé  du  côté  de  l'efprit  : 
il  l'avoit  naturellement  agréable,  &  il  avoit  pris  foin 
de  l'orner.  Quoiqu'il  fût  à  ce  qu'on  difoit,  allez  bon 
Jurifconfulte ,  il  n'aimoit  pas  fon  métier.  11  s'etuit 
jette  dans  la  belle  littérature  ,  6c  il  y  avoit  réufli.  11 
en  avoit  pris  fur-tout  cette  brillante  fuperficie,  cette 
fleur  qui  jette  del'ag.émentdans  le  commerce,  même 
avec  les  femmes.  Iliavoit  par  cœur  tous  les  petits  traits 
des  ana  &  autres  fcmblablcs  :  il  avoit  l'art  de  les  faire 
valoir,  en  contant  uvec  intérêt,  avec  myftere&  com- 
me une  anecdote  de  la  veille,  ce  qui  s'étoit  paffé  il  y 
avoit  foixante  ans.  Il  favoit  la  muiique  &  chantoit 
agréablement  de  fa  voix  d'homme:  enfin  il  avoit  beau- 
coup de  jolis  talens  pour  un  Magifhat.  A  force  de 
cajoleries  Dames  d'Annecy,  il  s'étoit  misa  la  mode 
parmi  elles  ,  elles  l'avoient  à  leur  fuite  comme  un 
petit  fapajou.  Il  prétendoit  même  à  de  bonnes  fortu- 
nes, &  cda  les  amufoit  beaucoup.  Une  Madame d\E- 
pagny ,  difoit  que  pour  lui  la  dernière  faveur  étoit  de 
paifer  une  femme  au  genou. 

Comme  il  connoilluit  les  bons  livres  &  qu'il  ctt 
parloit  volontiers  ,  fa  converfation  étoit  non  -  feule-, 
nient  amufante  mais  inftructive.  Dans  la  fuite,  lorC- 
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que  j'eus  pris  du  goût  pour  l'étude  ,  je  cultivai  fa  con- 
noillance  &  je  m'en  trouvai  très-bien.  J'allois  quelque- 
fois le  voir  de  Chambery  où  j'étois  alors.  Il  louoit , 
animoit  mon  émulation,  &  me  donnoit  pour  mes  lec- 
tures de  bons  avis  dont  j'ai  fouvent  fait  mon  profit. 
Malheureufement  dans  ce  corps  fi  rluet ,  logeoit  une 
ame  très-fenfible.  Quelques  années  après  ,  il  eut  je  ne 
fais  quelle  mauvaife  affaire  qui  le  chagrina ,  &  il  en 
mourut.  Ce  fut  dommage  ;  c'étoit  aflurément  un  bon 
petit  homme  ,  dont  on  commençoit  par  rire  9  &  qu'on 
finiifoit  par  aimer.  Quoique  fa  vie  ait  été  peu  liée  à  la 
mienne,  comme  j'ai  reçu  de  lui  des  leçons  utiles, 
j'ai  cru  pouvoir  par  reconnoiffance  lui  confacrer  un 
petit  fouvenir. 

Si-tôt  que  je  fus  libre,  je  courus  dans  la  rue  de 
Mademoifelle  GalUy ,  me  flattant  de  voir  entrer  ou 
fortir  quelqu'un  ou  du  moins  ouvrir  quelque  fenêtre. 
Rien  \  pas  un  chat  ne  parut ,  &  tout  le  temps  que 
je  fus-là ,  la  maifon  demeura  auffi  clofe  que  fi  elle 
n'eut  point  été  habitée.  La  rue  étoit  petite  &  déferte, 
un  homme  s'y  remarquoit  :  de  temps  en  temps  quel- 
qu'un paflbit ,  entroît  oufortoitau  voifinage.  J'étoisfort 
embarraifé  de  ma  figure  ;  il  me  fembloit  qu'on  devinoit 
pourquoi  j'étois-là,  &  cette  idée  me  mettoit  aufupplice  : 
car  j'ai  toujours  préféré  à  mes  plaifirs  l'honneur  &  le 
repos  de  celles  qui  m'étoient  chères*. 

Enfin  las  de  faire  l'amant  Efpagnol  &  n'ayant  point 
dcguitarre,  je  pris  le  parti  d'aller  écrire  à  Mademoi- 
felle de  G***.  J'aurois  préféré  d'écrire  à  fon  amie  ; 
mais  je  n'ofois ,  &  il  convenoit  de  commencer  par 
celle  à  qui  je  devoïs  la  connoiffancc  de  l'autre  & 
avec  qui  j'étois  plus  familier.  Ma  lettre  faite,  j'allai 
la  porter  à  Mademoifelle  Glraud ',  comme  j'en  écois 
convenu  avec  ces  Demoifelles  en  nous  féparant.  Ce 
furent  elles  qui  me  donnèrent  cet  expédient.  Made- 
moifelle Giraud  étoit  contre-pointiere ,  &  travaillant 
quelquefois  chez  Madame  GalUy ,  elle  a  voit  l'entrée 
de  fa  maifon.  La  meiiagere  ne  me  parut  pourtant  pas 
trop  bien  choilie;  mais  j'avois  peur  fi  je  faifois  des 
difficultés  fur  celle-là,  qu'on  ne  m'en  proposât  point 
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d'autre.  De  plus,  je  n'ofai  dire  qu'eile  vouloit  tra- 
vailler pour  fou  compte.  Je  nie  fentois  humilié  qu'elle 
osât  fe  croire  pour  moi  du  même  fexe  que  oesDemoi- 
felJes.  Enfin  j'aimois  mieux  cet  entrepôt-là  que  point, 
&  je  m'y  tins  à  tout  rifque. 

Au  premier  mot  la  Giraud  me  devina  :  cela  n'é- 
toit  pas  difficile.  Quand  une  lettre  à  porter  à  des 
jeunes  filles  n'auroit  pas  parlé  d'elle-même,  mon  air 
fut  &  crnbarralle  m'auroit  feul  décelé.  I  )n  peut  croire 
q.i  cette  commiflion  ne  lui  donna  pas  grand  plaiiir 
à  faire  :  elle  s'en  charge» toutefois  &  l'exécuta  fidel- 
lement.  Le  lendemain  matin  je  courus  chez  elle  & 
j'y  trouvai  ma  réponfe.  Comme  je  me  prelfai  de  for- 
tir  pour  l'aller  lire  &.  baifer  à  mon  aife  !  Cela  n'a  pas 
befoin  d'être  dit;  mais  ce  qui  en  ab.Toin  davantage, 
c'it  le  parti  que  p  it  Mademotfelle  Giraud ,  &  où  j'ai 
trouvé  plus  de  délicatefiê  &  de  modération  que  je  n'en 
au  ois  attendu  d'elle.  Ayant  affez  de  bon  fens  pour 
voir  qu'avec  f_s  trente-fept  ans,  fes  yeux  de  lièvre  , 
fon  nez  ba  bouille,  fa  voix  aigre  &  fa  peau  noire, 
elle  n'a  voit  pas  beau  jeu  contre  deux  jeunes  perfon- 
nes  de  grâces  &  dans  tout  l'éclat  de  la  beauté,  elle 
ne  voulut  ni  les  trahir  ni  les  fervir,  &  aima  mieux  me 
perdre  que  de  me  ménager  pour  elles. 

Il  y  avoit  dé/a  quelque  temps  que  la  MercereC 
n'ayant  aucune  nouvelle  de  fa  maîtreife  ,  fongeoit  à 
s'en  retourn.r  à  Fribourg;  elle  s'y  détermina  tout-à- 
fait  Elle  rit  plus  ;  elle  lui  rit  entendre  qu'il  Troit  bien 
que  quelqu'un  la  conduisit  chez  fon  père  ,  ce  me  pro- 
pofa.  La  petite  IVtercerct ,  à  qui  je  ne  déplaifois  pas 
non  plus ,  trouva  cette  idée  fort  bonne  à  exécuter. 
Elles  m'en  parlèrent  le  même  jour  comme  d'une  af- 
faire arrangée,  &  comme  je  ne  trouvois  rien  qui  me 
dé  lût  dans  cette  m  mi  ère  de  difpofer  de  moi ,  j'y 
confentis  ,  regardant  ce  voyage  comme  une  affaire  de 
huit  lourstoutau  plus.  La  Giraud  qui  ne  penfoit  pas 
de  même  arrangea  tout.  Il  fallut  bien  avouer  l'état  de 
m  s  finances.  On  y  pourvut:  \\  Mere.tr et  fe  char- 
gea de  me  défrayer,  &  pour  regagner  d'un  côté  ce 
qu'elle  dépenfoit  de  l'autre  ,  à  ma    prière   on    deciia 
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qu'elle  cnverroit  devant   fou   petit  bagage ,  &  que 
nous  irions  à  pied  à  petites  journées.  Ainli  fut  fait. 

Je  luis  fâché  de  faire  tant  de  filles  amoureufes  de 
moi.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  quoi  être  bien  vain 
du  paiti  que  j'ai  tiré  de  toutes  ces  amours-là,  je  crois 
pouvoir  dire  la  vérité  fans  icrupule.  La  Merccret , 
plus  jeune  &  moins  déniaifée  que  la  Giraud ,  ne  m'a 
jamais  fait  des  agaceries  aufïi  vives  ;  mais  elle  imi- 
toit  mes  tons  ,  mes  accens  ,  redifoit  mes  mots,  avoit 
pour  moi  les  attentions  que  j'aurois  dû  avoir  pour  elle  , 
&  prenoit  toujours  grand  foin,  comme  elle  étoit  fort 
peureule ,  que  nous  couchaffions  dans  la  même  cham- 
bre :  identité  qui  fe  borne  rarement  là  dans  un  voya- 
ge ,  entre  un  garçon  de  vingt  ans  &  une  fille  de  vingt' 
cinq. 

Elle  s'y  borna  pourtant  cetee  fois.  Ma  {implicite 
fut  telle  que  quoique  la  Merccret  ne  fût  pas  défa- 
gréable  ,  il  ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  durant  tout 
le  voyage,  je  ne  dis  pas  la  moindre  tentation  galante  , 
mais  même  la  moindre  idée  qui  s'y  rapportât ,  &  quand 
cette  idée  me  feroit  venue,  j'étois  trop  fot  pour  en  lavoir 
proriter.  Je  n'imaginois  pas  comment  une  fille  &  un 
garçon  parvenoient  à  coucher  enfemble  ;  je  croyois, 
qu'il  falloit  des  fiecles  pour  préparer  ce  terrible  arran- 
gement. Si  la  pauvre  Merctret  en  me  défrayant  comp- 
toit  fur  quelque  équivalent,  elle  en  fut  la  dupe,  & 
nous  arrivâmes  à  Fribourg  exa&ement  comme  nous 
étions  partis  d'Annecy. 

En  pafiant  à  Genève  je  n'allai  voir  perfonne;  mais 
je  fus  prêt  à  me  trouver  mal  fur  les  ponts,  Jamais  je 
n'ai  vu  les  murs  de  cette  heureufe  ville,  jamais  je 
n'y  fuis  entré  fans  fentir  une  certaine  défaillance  de 
cœur  qui  venoit  d'une  excès  d'attendrifiement.  En 
même  temps  que  la  noble  image  de  la  liberté  m'élevoit 
l'ame ,  celles  de  l'égalité  de  l'union ,  de  la  douceur  des 
mœurs  me  touchoient  jufqu'aux  larmes,  &  m'infpi- 
roient  un  vif  regret  d'avoir  perdu  tous  ces  biens  Pans 
quelle  erreur  j'étois ,  mais  qu'elle  étoit  naturelle  !  Je 
croyois  voir  tout  cela  dans  ma  patrie,  parce  que  je 
3c  portois  dans  mon  cœur. 
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11  falloir  palier  à  Nion.  Pafler  fans  voir  mon  bon 
père  !  Si  j'avois  eu  ce  courage ,  j'en  ferois  mort  de 
regret.  Je  laiifai  la  Mercent\  l'auberge  &  je  L'allai 
voir  à  tout  rifque.  Lh!  Que  j'avois  tort  de  le  craindre  ! 
Son  ame  à  mon  abord  s'ouvrit  aux  fentimens  pater- 
nels dont  elle  étoit  pleine.  Que  de  pleurs  nous  ver- 
sâmes en  nous  embrailant!  Il  crut  d'abord  que  je  re- 
venois  à  lui.  Je  lui  ris  mon  hiltoire  &  je  lui  dis  ma 
réfolution.  Il  la  combattit  foiblement.  Il  me  fit  voir 
les  dangers  auxquels  je  m'expofois ,  me  dit  que  les 
plus  courtes  folies  croient  les  meilleures.  Du  refte;  il 
n'eut  pas  même  la  tentation  de  me  retenir  de  force,  & 
en  cela  je  trouve  qu'il  eut  raifon;  mais  il  elt  certain  qu'il 
ne  fit  pas  pour  me  ramener  tout  ce  qu'il  auroit  pu 
faire ,  foit  qu'après  le  pas  que  j'avois  fait  il  jugeât 
lui-même  que  je  n'en  devois  pas  revenir  ,  foit  qu'il 
fût  embarraifé  peut-être  à  favoir  ce  qu'à  mon  âge  il 
pourroit  faire  de  moi.  J'ai  fu  depuis  qu'il  eut  de  ma 
compagne  de  voyage  une  opinion  bien  injude  &  bien 
éloignée  de  la  vérité,  mais  du  relie  allez  naturelle.  Ma 
belle-mere,  bonne  femme,  un  peu  mielleufe,  fitfem- 
blant  de  vouloir  me  retenir  à  fouper.  Je  ne  reliai  point; 
niais  je  leur  dis  que  je  cornptois  m'arrêter  avec  eux 
plus  long-temps  au  retour ,  &  je  leur  lailTai  en  dépôt 
mon  petit  paquet  que  j'avois  fait  venir  par  le  bateau, 
Se  dont  j'étois  embarraifé.  Le  lendemain  je  partis  de 
bon  matin,  bien  content  d'avoir  vu  mon  père  6c  d'a- 
voir ofé  faire  mon  devoir. 

Nous  arrivâmes  heureufement  à  Fri bourg.  Sur  kl 
fin  du  voyage  les  emprclfemens  de  Madcmoilelle  Mer- 
certt  diminuèrent  un  peu.  Après  notre  arrivée  elle 
ne  me  marqua  plus  que  de  la  froideur,  &  ion  père, 
qui  ne  nageoit  pas  dans  l'opulence ,  ne  me  lit  pas 
non  plus  un  bien  grand  accueil  ;  j'allai  loger  au  ca- 
baret. Je  les  fus  voir  le  lendemain  ;  ils  m'offrirent  à 
dîner,  je  l'acceptai.  Nous  nous  féparames  fans  pleurs, 
je  retournai  le  foit  à  ma  gargotte ,  &  je  repartis  le 
furlendemain  de  mon  arrivée,  fans  trop  favoir  où 
j'avois  deffein  d'aller. 

Voilà   encore  une  circouftauce  de  ma  vie  où  la 
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providence  m'offroit  précifément  ce  qu'il  me  falloit 
pour  couler  des  jours  heureux.  La  Merceret  étoit 
une  très  -  bonne  fille  ,  point  brillante  ,  point  belle  , 
mais  point  laide  non  plus  ;  peu  vive ,  fort  raifonna- 
ble  à  quelques  petites  humeurs  près,  qui  fe  paffbient 
à  pleurer  ,  &  qui  n'avoient  jamais  de  fuite  orageufe. 
Elle  avoit  un  vrai  goût  pour  moi  ;  j'aurois  pu  l'épou- 
fer  fans  peine ,  &  fuivre  le  métier  de  fon  père.  Mon 
goût  pour  la  mufique  me  l'auroit  fait  aimer.  Je  me 
ferois  établi  à  Fribourg,  petite  ville  peu  jolie,  mais 
peuplée  de  très-bonnes  gens.  J'aurois  perdu  fans  doute 
de  grands  plailirs  ;  mais  j'aurois  vécu  en  paix  jufqu'à 
ma  dernière  heure ,  &  je  dois  favoir  mieux  que  per- 
fonne  qu'il  n'y  avoit  pas  à  balancer  fur  ce  marché. 

Je  revins  ,  non  pas  à  Nien ,  mais  à  Laufanne.  Je 
voulois  me  rafiafier  de  la  vue  de  ce  beau  lac  qu'on 
voit  là  dans  la  plus  grande  étendue.  La  plupart  de 
mes  fecrets  motifs  déterminans  n'ont  pas  été  plus  fo- 
lides.  Des  vues  éloignées  ont  rarement  allez  de  force 
pour  me  faire  agir.  L'incertitude  de  l'avenir  m'a  tou- 
jours fait  regarder  les  projets  de  longue  exécution 
comme  des  lettres  de  dupe.  Je  me  livre  à  l'efpoir 
comme  un  autre ,  pourvu  qu'il  ne  me  coûte  rien  à 
nourrir  ;  [mais  s'il  faut  prendre  long-temps  de  la  pei- 
ne, je  n'en  fuis  plus.  Le  moindre  petit  plailir  qui 
s'offre  à  ma  portée  me  tente  plus  que  les  joies  du  pa- 
radis. J'excepte  pourtant  le  plaifir  que  la  peine  doit 
fuivre  :  celui-là  ne  me  tente  pas,  parce  que  je  n'aime 
que  des  jouiffances  pures ,  &  que  jamais  on  n'en  a 
de  telles  quand  on  fait  qu'on  s'apprête  un  repentir. 

J'avois  grand  befoin  d'arriver  en  quelque  lieu  que 
ce  fût,  &  le  plus  proche  étoit  le  mieux;  car  m'é- 
tant  égaré  dans  ma  route  je  me  trouvai  le  foirà  Mou- 
don  ,  où  je  dépenfai  le  peu  qui  me  reftoit ,  hors  dix 
creutzers  qui  partirent  le  lendemain  à  la  dînée  ,  &  ar- 
rivé le  foir  à  un  petit  village  auprès  de  Laufanne,  j'y 
entrai  dans  un  cabaret  fans  un  fou  pour  payer  macou- 
chée  ,  &  fans  fflvoir  que  devenir.  J'avois  grand'faim  ; 
je  ris  bonne  contenance  &  je  demandai  n  louper  com- 
me fi  j'eufle  eu  de  quoi  bien  payer.  J'allai  me  cou- 
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cher  fans  fonger  à  rien,  je  dormis  tranquillement, 
&  après  avoir  déjeûné  le  matin  &  compté  avec  l'hô- 
te ,  je  voulus  pour  fept  batz  ,  à  quoi  montoit  ma  dé- 
penic  ,  lui  laiiler  ma  velîe  en  gage.  Ce  brave  homme 
jareîufa;  il  me  dit  que  grâces  au  ciel  il  n'avoit  ja- 
mais dépouillé  peifonne,  qu'il  ne  vouloit  pas  com- 
mencer pour  fept  batz  ,  que  je  gardalle  ma  vefte  & 
que  je  payerois  quand  je  pourrois.  Je  fus  touche  de 
la  bonté;  mais  moins  que  je  ne  devois  l'être  &  que 
je  ne  l'ai  été  depuis  en  y  repenfant.  Je  ne  tardai  gue- 
rcs  à  lui  renvoyer  (on  argent  avec  des  remercimens 
par  un  homme  sûr  :  mais  quinze  ans  après  repallant 
par  Laufanne  à  mon  retour  «l'Italie ,  j'eus  un  vrai 
regret  d'avoir  oublié  le  nom  dû  cabaret  &  de  l'hôte. 
Je  Paurois  été  voir.  Je  me  ferois  t'ait  un  vrai  plailir 
de  lui  rappeller  fa  bonne  œuvre  ,  &  de  lui  prouver 
qu'elle  n'avoit  pas  été  mal  placée.  Des  fervices  plus 
importans  lims  doute,  mais  rendus  avec  plus  d'ôften- 
tation  ,  ne  m'ont  pas  paru  iï  dignes  de  reconnoif- 
fanec  que  rhumanité  limple  &  fans  éclat  de  cet  hon- 
nête homme. 

En  approchant  de  Laufanne  je  revois  à  la  détreffe 
où  je  me  trouvois  ,  aux  moyens  de  m'en  tirer  fans 
aller  montrer  ma  mifere  à  ma  belle-mere  ,  &  je  me 
comparois  dans  ce  pèlerinage  pédeflre  à  mon  ami 
Venture  arrivant  à  Annecy.  Je  m'échauffai  li  bien  de 
cette  idée,  que,  fans  fonger  que  je  n'avois  ni  fa  geu- 
tillefic  ,  ni  fefl  talens,  je  me  mis  en  tête  de  faire  à  Lau- 
fanne le  petit  Venture  ,  d'enfeigner  la  mulique  que  je 
ne  favois  pas  ,  &  de  me  dire  de  Paris  où  je  n'avois 
jamais  été.  En  conféquenec  de  ce  beau  projet ,  com- 
me il  n'y  avoit  point  là  de  maitrife  cru  je  puille  vica- 
rier,  ce  que  d'ailleurs  je  n'avois  garde  d'aller  me 
fourrer  parmi  les  gens  de  l'art,  je  commençai  par 
m'in  ormer  d'une  petite  auberge  où  l'on  pût  être  af- 
j\z  bien  &  à  bon  marché.  On  m'enfeigna  un  nom- 
mé Perrutet ,  qui  tenoit  des  pétitionnaires.  Ce  Per- 
rotet  le  trouva  être  le  meilleur  homme  du  monde, 
i  çut  firt  bien.  Je  lui  contai  mes  petits  men- 
IbttSCS  cemnue    je   les    a\ois  ai  rangés.  Il  me  pi  omit 
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de  parler  de  moi  &  de  tâcher  de  me  procurer  des 
écoliers  ;  il  me  dit  qu'il  ne  me  demanderoit  de  l'ar- 
gent que  quaud  j'en  aurois  gagné.  Sa  penfion  étoit 
de  cinq  écus  blancs  ;  ce  qui  étoit  peu  pour  la  cho- 
fe ,  mais  beaucoup  pour  moi.  Il  me  confeilla  de  ne 
me  mettre  d'abord  qu'à  la  demi-peniion  ,  qui  con- 
filloit  pour  le  dîné  en  une  bonne  foupe  &  rien  de 
plus,  mais  bien  à  fouper  le  foir.  J'y  confentis.  Ce 
pauvre  Perrotct  me  rit  toutes  ces  avances  du  meil- 
leur cœur  du  monde ,  &  n'épargnoit  rien  pour  m'é- 
tre  utile. 

Pourquoi  faut-il  qu'ayant  trouvé  tant  de  bonnes 
gens  dans  ma  jeuneile,  j'en  trouve  fi  peu  dans  un 
âge  avancé  :  leur  race  elt-elle  épuifée  "l  Non  ;  mais 
l'ordre  où  j'ai  befoinde  les  chercher  aujourd'hui  n'eit 
plus  le  même  où  je  les  trouvois  alors.  Parmi  le 
peuple  ,  où  les  grandes  pallions  ne  parlait  que  par  in» 
tervalles ,  les  fentimeas  delà  nature  lé  font  plus  ibu- 
vent  entendre.  Dans  les  états  plus  élevés  ils  font 
étouffés  abfolument,  &  fous  le  mafque  du  Gentiment 
il  n'y  a  jamais  que  l'intérêt  ou  la   vanité  qui  parle. 

J'écrivis  de  Laulanne  à  mon  père  qui  m'envoya 
mon  paquet  &  me  marqua  d'excellentes  chofes  dont 
j'aurois  dû  mieux  profiter.  J'ai  déjà  noté  d.s  mo- 
meus  de  «délire  inconcevables  où  je  n'étois  plus  moi- 
même.  En  voici  encore  un  des  plus  marqués.  Pour 
comprendre  à  quel  point  la  tête  me  tournoit  alors, 
à  quel  point  je  m'étois  ,  pour  ainli  dire  ,  venturifé  ,  il 
ne  faut  que  voir  combien  tout  à-la- fois  j'accumulai 
d'extravagances.  Me  voilà  maître  à  chanter  fans  fa- 
voir  déciurfrer  un  air  ;  car  quand  les  iix  mois  que 
j'avois  pailes  avec  le  Maître  m  auroient  profité  ,  ja- 
mais ils  n'auroient  pu  fufhre ,  mais  outre  cela  j'ap- 
prenoi-  d'un  Biiùtre  ,  c'en  étoit  allez  pour  apprendre 
mal.  ^arihen  de  Genève  &  catholique  en  pays  pro- 
teliant ,  je  crus  devoir  changer  mon  nom  ainfi  que 
nwKiiyun  &  ma  patrie.  Je  m'approebois  toujours 
de  mon  grand  modelé  autant  qu'il  m'éioit  poilible. 
11  s'étoit  appelle  denture  de  Villeneuve;  moi  je  fis 
l'anagramme    du  nom  de  RouJJiau   dans   celui  de 
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Vauffbrc,  &  je  m'appellai  Vauffore  de    Villeneuve. 
Venturc   favoit    la  compofition  ;  quoiqu'il  n'en    eût 
rien  dit;  moi  fans  le  lavoir  je  m'en  vantai  à  tout  le 
monde  &    fans    pouvoir    noter    le    moindre   vaude- 
ville ,    je    me    donnai    pour    compofiteur.     Ce    n'eft 
pas  tout  :  ayant  été    préfenté  à  Moniteur  de  Trey- 
torcns  ,    profeifeur  en   droit  ,    qui  aimoit  la    muli- 
que  &  failbit  des    concerts  chez  lui  ;  je  voulus   lui 
donner  un  échantillon  de  mon  talent,  &  je  me  mis 
à  compofer  une  pièce  pour  fon  concert ,  aulfi  cffron- 
tément  que  fi  j'avois  fu  comment  m'y  prendre.  J'eus 
la  confiance  de  travailler  pendant  quinze  jours  à  ce 
bel  ouvrage  ,  de   le    mettre   au   net ,  d'en   tirer    les 
parties  ce  de  les  diftribuer  avec  autant  d'aifurance  que 
ii  c'eût  été  un  chef-d'œuvre   d'harmonie.  Enfin,  ce 
qu'on  aura  peine  à  croire,  &  qui  eft  très- vrai,  pour 
couronner  dignement  cette  fublime  production,  je  mis 
à  la  fin  un  joli  menuet  qui  couroit   les  rues,  &  que 
tout  le  monde  fe  rappelle  peut-être    encore    fur   ces 
paroles  jadis  fi  connues. 
Quel  caprice  ! 
Quelle  injuftice  ! 
Quoi ,  ta  Clarice 
Trahiroit  tes  feux  ?  &c. 
Venture  m'avoit  appris  cet  air  avec    la  baffe  fur 
d'autres  paroles ,  à  l'aide  defquelles  je  l'avois  retenu. 
Je-  mis  donc  à  la  fin  de  ma  compofition  ce  menuet 
&  fa  baffe  en  fupprimant  les  paroles, &  je  le  donnai 
pour  être  de  moi ,  tout  aufli  réfolument  que  ii  j'avois 
parlé  à  des  habitans  de  la  lune. 

On  s'aflemblc  pour  exécuter  ma  pièce,  J'explique 
à  chacun  le  genre  du  mouvement ,  le  goût  de  l'exé- 
cution,  les  renvois  des  parties;  j'étois  fort  affairé. 
On  s'accorde  pendant  cinq  ou  fix  minutes  qui  furent 
pour  moi  cinq  ou  fix  fiecles.  Enfin  tout  étant  prêt , 
je  frappe  avec  un  beau  rouleau  de  papier  fur  mon  pu- 
pitre magiftral  les  cinq  ou  lix  coups  du  prenez  garde, 
à  vous.  On  fait  lîlence ,  je  me  mets  gravement  a  battre 

la  mefure  ,  on  commence non,  depuis  qu'il  exille 

des 
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des  opéra  françois  ,  de  la  vie  on  n'ouït  un  femblable 
charivari.  Quoiqu'on  eût  dû  penfer  de  mon  préten- 
du talent,  l'effet  fut  pire  que  tout  ce  qu'on  fembloit 
attendre.  Les  muficiens  étouffoient  de  rire  ;  les  au- 
diteurs ouvroient  de  grands  yeux  &  auroient  bien 
voulu  fermer  les  oreilles  ;  mais  il  n'y  avoir,  pas  moyen. 
Mes  bourreaux  de  fymphoniftres  qui  vouloient  s'é- 
gayer racloient  à  percer  le  tympan  d'un  quinze-vingt. 
J'eus  h  confiance  d'aller  toujours  mon  train,  fuant, 
il  eft  vrai ,  a  groffes  gouttes;  mais  retenu  parla  honte, 
•n'ofant  m'enfuir  &  tout  planter  là.  Pour  ma  confo- 
lation  j'entendois  autour  de  moi  les  afiiftans  fe  dire 
à  leur  oreille  ou  plutôt  à  la  mienne,  l'un,  il  n'y  a 
rien  là  de  fupportable  ;  un  autre  ,  quel  mulique  en- 
ragée *•  Un  autre  ,  quel  diable  de  (abat?  Pauvre  Jean- 
Jacques  ;  dans  ce  cruel  moment  tu  n'efpérois  gu^res 
qu'un  jour  devant  le  Roi  de  France  &  toute  fa  Cour, 
tes  fons  exciteroier.t  des  murmures  de  furprife  &  d'ap- 
plaudiilement,  &  que  dans  toutes  les  loges  autour 
de  toi  les  plus  aimables  femmes  fe  diroient  à  demi- 
voix  :  quels  fons  eharmans!  quelle  mufique  enchan- 
terefie  !  Tous  ces  chants -là  vont  au  cœur. 

Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de  bonne  humeur 
fut  le  menuet.  A  peine  en  eût -on  joué  quelques  me- 
fures,  que  j'entendis  partir  de  toutes  parts  les  éclats 
de  rire.  Chacun  mefélicitoit  fur  mon  joli  goût  de  chant  ; 
on  m'alluroit  que  ce  menuet  feroit  parler  de  moi , 
&  que  je  méritois  d'être  chanté  par-tout.  Je  n'ai  pas 
befoin  de  dépeindre  mon  anguille,  ni  d'avouer  que 
je  la  méritois  bien. 

Le  lendemain  l'un  de  mes  fymphoniftres  appelle 
Lutnld  vint  me  voir ,  &  fut  allez  bon  homme  pour 
ne  pas  me  féliciter  fur  mon  fuecès.  Le  profond  feu- 
timent  de  ma  fottife  5  la  honte ,  le  regret ,  le  defef- 
poir  de  l'état  où  j'étois  réduit ,  l'impoUjbilité  détenir 
mon  cœur  fermé  dans  fes  grandes  peines  ,  me  firent 
ouvrir  à  lui;  je  lâchai  la  bonde  à  mes  larmes  &  au 
lieu  de  me  contenter  de  lui  avouer  mon  ignorance, 
je  lui  dis  tout,  en  lui  demandant  le  fecret  qu'il  me 
promit ,  6c  qu'il  me  garda  comme  on  peut  le  croire, 
lome  I.  L 
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Dès  le  même  fuir  tout  Laufanne  fut  qui  j'étois ,  & 
ce  qui  etï  remarquable,  peribnne  ne  m'en  fit  fem- 
blant ,  pas  même  le  boa  Perrotet ,  qui  pour  cela  ne 
fe  rebuta  pas  de  me  loger  &  de  me  nourrir. 

Je  vivois,  mais  bien  triilement  Les  fuites  d'un  pa- 
reil début  ne  firent  pas  pour  moi  de  Laufanne  un  fé- 
jour  fort  agréable.  Les  écoliers  ne  feprélentoient  pas 
en  foule  ;  pas  une  feule  écoliere  ,  &  perfonne  de  la 
ville.  J'eus  en  tout  deux  ou  trois  gios  Teutches  aufli 
ftupides  que  j'étois  ignorant ,  qui  m'en  nu  voient  à  mou- 
rir &  qui  dans  mes  mains  ne  devinrent  pas  de  grands 
croque-nores.  Je  fus  appelle  dans  une  feule  maifon  où 
un  petit  ferpent  de  hile  le  donna  le  plailir  de  me  mon- 
trer beaucoup  de  nautique  dont  je  ne  pus  pas  lire  une 
note ,  &  qu'elle  eut  la  malice  de  ehanter  enfuite  de- 
vant M.  le  maître  pour  lui  montrer  comment  cela 
s'exécutoit.  J'étois  li  peu  eu  état  de  lire  un  air  de  pre- 
mière vue,  que  dansle  brillant  concert  dont  j'ai  parlé, 
il  ne  me  fut  pas  poliiblc  de  liiivre  un  moment  l'exé- 
cution pour  favuir  ii  l'on  jouoit  bien  ce  que  j'a\uis 
fous  les  yeux,  &  que  j'avois  compofe  moi  même. 

Au  milieu  de  tant  d"humiliations  j'avois  des  confo- 
ndions très  douces,  dans  les  nouvelles  que  je  rece- 
vons de  temps -en-temps  des  deux  charmantes  ami.  s. 
J'ai  toujours  trouvé  dans  le  fcie  une  g  ande  vertu 
coniolarrice,  &  rien  n'adoucit  plus  mes  afflictions  dans 
mes  difgraccs  que  de  fentir  qu'une  peribnne  aimable 
y  prend  intérêt.  Cette  c<  rreipondance  c.lla  pourtant 
bientôt  après,  &  ne  fut  lami's  renouées  mais  ce  fut 
ma  faute.  En  changeant  de  lieu  je  négligeai  de  leur 
donner  mon  adrciic  ,  &  forcé  par  la  né-c^llité  defon- 
ger  continuellement  à  moi-même  ,  je  les  oubliai  bien- 
tôt entièrement. 

Il  y  a  long  temps  que  je  n'ai  parle  de  ma  pauvre 
Maman  ;  mais  ii  l'on  croit  que  |e  l'oubliois  autli,  Ton 
fe  trompe  fort.  Je  ne  c.ilois  de  penllr  a  elle  ec  de 
délirer  de  la  retrouver ,  non-fçultmcnt.  pour  le  bel'uin 
de  ma  fnbliftance  ,  mais  bien  plus  pour  le  be'bin  de 
mon  cœur.  Mon  attachement  pour  elle, quelque  vif , 
quelque  tendre  qu'il  fut,  ne  mcmpéchoii  pas  d'en  ai- 
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mer  d'antres;  mais  ce  n'étoit  pas  de  la  même  façon. 
Toutes  dévoient  également  ma  tendrefle  à  leurs  char- 
mes ,  mais  elle  tenoit  uniquement  à  ceux  des  autres 
&  ne  leur  eût  pas  furvécu  ;  au  lieu  que  Maman  pou- 
voit  devenir  vieille  &  laide  fans  que  je  I'aimaffe  moins 
tendrement.  Mon  cœur  avoit  pleinement  tranfmis  a  fa 
perfonne  l'hommage  qu'il  lit  d'abord  à  fa  beauté,  & 
quelque  changement  qu'elle  éprouvât,  pourvu  que  ce 
fût  toujours  elle,  mes  fentimens  ne  pouvoient  chan- 
ger. Je  fais  bien  que  je  lui  devois  de  la  reconnoiffance; 
mais  en  vérité  je  n'y  fongeois  pas.  Quoiqu'elle  eût 
fait  ou  n'eut  pas  fait  pour  moi,  c'eût  été  toujours  la  même 
choie.  Je  ne  l'aimois  ni  par  devoir  ni  par  intérêt ,  ni  par 
convenance;  je  l'aimois parce  que  j'étois  né  pour  l'ai- 
mer. Quand  je  devenois  amoureux  de  quelque  autre, 
cela  faifoit  diftraétion  ,  je  l'avoue  ,  &  je  penlbis  moins 
fouvent  à  elle;  mais  j'y  penfois  avec  le  même  plaifir, 
&  jamais  ,  amoureux  ou  non  ,  je  ne  me  fuis  occupé 
d'elle  fans  fentir  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  pour  moi 
de  vrai  bonheur  dans  la  vie ,  tant  que  j'en  ferois  féparé. 

N'ayant  point  de  fes  nouvelles  depuis  ii  long- temps, 
je  ne  crus  jamais  que  je  l'eullé  tout-à-fait  perdue, 
ni  qu'elle  eût  pu  m'oublier.  Je  me  difois  ;  elle  faura 
tôt  ou  tard  que  je  luis  errant,  &  me  donnera  quel- 
que ligne  de  vie;  je  la  retrouverai,  j'en  fuis  certain. 
En  attendant  c'étoit  une  douceur  pour  moi  d'habiter 
fon  pays,  d-  palier  dans  les  rues  où  elle  avoit  pâlie, 
devant  les  maifons  où  elle  avoit  demeuré ,  &  le 
tout  par  conjecture;  car  une  de  mes  ineptes  bifar- 
reries  étoit  de  n'ofer  m'informer  d'elle,  ni  pronon- 
cer fon  nom  fins  la  plus  abfolue  nécefiité.  Il  me  fem- 
bloit  qu'en  la  nommant  je  dilois  tout  ce  qu'elle  m'inf- 
piroit ,  que  ma  bouche  révéloit  le  fecret  de  mon  cœur  , 
que  je  la  compromettois  en  quelque  forte.  Je  crois 
même  qu'il  fe  mêloit  à  cela  quelque  frayeur  qu'on 
ne  me  dit  du  mal  d'elle.  On  avoit  parié  beaucoup 
de  fa  démarche ,  &  un  peu  de  fi  conduite.  De  peur 
qu'on  n'en  dit  pas  ce  que  je  voulois  entendre  ,»'aimois 
mieux  qu'on  n'en  parlât  point  du  tout. 

Comme  mes  écoliers  ne   m'occupoient   pas  beau- 
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coup,  &  que  fa  ville  natale  n'étoit  qu'à  quatre  lieues 
de  Laufanne,  j'y  lis  une  promenade  de  deux  ou  trois 
jours ,  durant  lesquels  la  plus  douce  émotion  ne  me 
quitta   point.    L'afpccl   du  lac  de  Genève  &   de  Tes 
admirables-  côtes  eut  toujours  à  mes  yeux  un  attrait 
particulier  que  je  ne  (aurais  expliquer ,  &  qui  ne  tient 
pas  feulement  à  la  beauté  du  fpeétacle ,  mais  à  je  ne 
fais  quoi  de  plus  inttreifant  qui  m'afteéle  &  m'atten- 
drit.   Toutes    les   fois   que    j'approche  du   Pays-de- 
Vaud,  j'éprouve  une  imprciiion  compose  du  touve- 
nir  de  Madame  de  IVarens  qui  y  cil  née,  démon 
père,  qui  y  vivoit,  de  Mlle,  de    Vulfon  qui  y  eut 
les  prémices  de  mon  cœur,  de  plufieurs  voyages  de 
plailir  que  j'y  fis  dans  mon  enfance,  &  ce  me  fem- 
ble  ,  de  quelque  autre  caufe  encore  plus  fecrette  & 
plus  forte   que    tout  cela.    Quand    l'ardent   deur  de 
cette  vie  heureufe  &  douce  qui  me  fuit  &  pour  la- 
quelle j'étois  né,  vient  enflammer  mon  imagination, 
c'eft  toujours  au  Pays-de-Vaud,  près    du  lac,  dans 
des  campagnes  charmantes  qu'elle  fe  fixe.  Il  me  faut 
abfolument  un  verger  au  bord  de  ce  lac  &    non  pas 
d'un  autre;  il  me  faut  un  ami  fur,   une  femme  ai- 
mable, une  vache  &  un  petit  bateau.  Je  ne  jouirai 
d'un  bonheur  parfait   fur  la    terre  que  quand  j'aurai 
tout  cela.  Je  ris  de  la  limplicité  avec  laquelle  je  fuis 
allé  plufieurs  fois  dans  ce  pays-là,  uniquement  pour 
y  chercher   ce    bonheur  imaginaire.    J'étois  toujours 
furpris  d'y  trouver  les  habitans  ,  fur-tout  les  femmes, 
d'un   tout   autre  caractère  que  celui  que  j'y    cher- 
chois.  Combien  cela  me  fembloit  difparate  !  Le  pays 
&  le  peuple  dont  il  eft  couvert  ne  m'ont  jamais  paru 
faits  l'un  pour   l'autre. 

Dans  ce  voyage  de  Vevay,  je  me  livrois  en  fui- 
vant  ce  beau  rivage  à  1a  plus  douce  mélancolie.  Mon 
cœur  s'élançoitavec  ardeur  à  mille  félicités  innocen- 
tes ;  je  m'attendriifois,  je  foupirois  &  pleurois  comme 
un  enfant.  Combien  de  fois  rn'arretant  pour  pleurer 
à  mou  aife,  aflis  fur  une  grolfe  pierre,  je  nie  fuis 
amufé  à  voir  tomber  mes  larmes  dans  l'eau  ^ 

J'allai  «à  Vevay  loger  à  la   Clef,  &  pendant  deux 
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jours  que  j'y  refiai  fans  voir  perfonne,  je  pris  pour 
cette  ville  un  amour  qui  m'a  fuivi  dans  tous  mes  voya- 
ges ,  &  qui  m'y  a  fait  établir  enfin  les  Héros  de  mou 
roman.  Je  dirois  volontiers  à  ceux  qui  ont  du  goût 
&  qui  font  fenfibles  :  allez  à  Vevay,  vifitezlepays , 
examinez  les  fites  ,  promenez- vous  fur  le  lac,  &  di- 
tes fi  la  natnre  n'a  pas  fait  ce  beau  pays  pour  une 
Julie,  pour  une  Claire  &  pour  un  St.  Preux;  mais 
ne  les  y  cherchez  pas.  Je  reviens  à  mon  hiftoire. 

Comme    j'étois    catholique    &  que  je  me  donnois 
pour  tel,  je  fuivois  fans  myftere  &  fans   fcrupule  le 
culte  que  j'avois  embraffé.  Les  dimanches ,  quand  il 
faifoit  beau,  j'allois  à  la  méfie  à  Aflans,  à  deux  lieues 
de    Laufanne.    Je  faifois    ordinairement  cette  courfe 
avec  d'autres  catholiques ,  fur-tout  avec  un  brodeur 
Parifien,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Ce  n'étoit  pas  un 
Parilien  comme  moi,  c'étoit  un  vrai  Parilien  de  Pa- 
ris, un  archiparifien    du    bon    Dieu,    bon    homme 
comme  un    Champenois.   Il  aimoit   li  fort  fon  pays 
qu'il  ne  voulut  jamais  douter  que  j'en  fuffe,  de  peur 
de  perdre  cette  occafion  d'en  parler.  M.  de  Crouzas  , 
Lieutenant- Baillival,  avoit  un  jardinier  de  Paris  auifi; 
mais  moins  complaifant,  &  qui  trouvoit  la  gloire  de 
fon  Pays  comprumife  à  ce  qu'on  ofàt  fe  donner  pour 
en  être  lorfqu'on  n'avoit  pas  cet  honneur.  Il  me  quef- 
tionnoit  de  l'air  d'un  homme  fur  de  me  prendre  en  fau- 
te,&  puis  fourioit  malignement.  Il  me  demanda  une  fois 
ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable  au  marché-neuf.  Je 
battis  la  campagne  ,  comme  on  peut    croire.  Après 
avoir  paffé  vingt  ans  à  Paris,  je  dois  à  préfent  con- 
noître  cette  ville.  Cependant    li  l'on  me    faifoit  au- 
jourd'hui pareille    queftion ,   je  ne  ferois  pas  moins 
embarraffé    d'y   répondre ,    &   de   cet   embarras  on 
pourroit  aufli-bien  conclure  que  je  n'ai  jamais  été  a 
Paris.  Tant  lors  même   qu'on   rencontre  la   vérité , 
l'on  eft  lu  jet  à  fe  fonder  fur  des  principes  trompeurs! 
Je  ne  faurois  dire  exactement  combien  de  temps  je 
demeurai  à  Laufanne.  Je  n'apportai  pas  de  cette  ville 
des  fouvenirs  bien  rappellans.  Je  fais  feulement  que 
n'y  trouvant  pas  à  vivre,  j'allai  de-là  à  NeufchâteJ 
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&  que  j'y  paflai  l'hiver.  Je  réuffis  mieux  dans  cette 
dernière  ville;  j'y  eus  des  écoliers ,  &  j'y  gagnai  de 
quoi  m'acquitter  avec  mon  bon  ami  l'errutet,  qui 
m'avoit  tidellement  envoyé  mon  petit  bagage,  quoi- 
que je  lui  redulie  allez  d'argent. 

J'apprenois  infenlibleniLiit  la  mufique  en  l'en- 
feignanL  Ma  vie  étoit  allez  douce  ;  un  homme  rai- 
fonnable  eût  pu  s'en  contenter:  mais  mon  cœur  in- 
quiet me  demandent  autre  chofe.  Les  dimanches  & 
les  jours  où  j'étois  libre  j'allois  courir  les  campagnes 
&  les  bois  des  environs,  toujours  errant,  rêvant, 
foupirant,  &  quand  j'étois  une  fois  forti  de  la  \ille 
je  n'y  rentrois  plus  que  le  foir.  Un  jour  étant  à 
Boudry,  j'entrai  pour  dîner  dans  un  cabaret,  j'y  vis 
un  homme  a  grande  ba.be  avec  un  habit  violet  à  la 
grecque,  un  bonnet  fourré,  }'équip;.ge  &  l'air  allez 
noble,  &  qui  fouvent  avoit  peine  a  fe  faire  enten- 
dre, ne  parlant  qu'un  jargon  prefque  indéchiffrable, 
mais  plus  relïemblant  à  l'italien  qu'a  nulle  autre  lan- 
gue. J'entendois  prefque  tout  ce  qu'il  difoit  &  j'étois 
le  leul  ;  il  ne  pouvoit  s'énoncer  que  par  lignes  avec 
l'hôte  &  les  gens  du  pays.  Je  lui  dis  quelques  mots 
en  Italien  qu'il  entendit  parfaitement  ;  il  fe  leva  & 
vint  m'embiall'er  avec  tranfport.  La  liaifon  fut  bien- 
tôt faite,  &  des  ce  moment  je  lui  fervis  de  truche- 
ment. Son  dind  étoit  bon  ,  le  mien  étoit  moins  que 
médiocre;  il  m'invita  de  prendre  part  au  lien  ,  je  fis 
peu  délaçons.  En  buvant  &  baragouinant  nous  ache- 
vâmes de  nous  familiarifer ,  &  dès  la  fin  du  repas 
nous  devînmes  inféparablcs.  Il  me  conta  qu'il  étoit 
Prélat  Grec  ,  &  Archimandrite  de  Jérufalem;  qu'il 
étoit  chargé  de  faire  une  quête  en  Europe  pour  le 
rétablillement  du  faint  Sépulchre.  Il  me  montra  de 
belles  patentes  de  la  Czarine  &  de  l'Empereur;  il 
en  avoit  de  beaucoup  d'autres  Souverains.  Il  étoit 
allez  contei.t  de  ce  qu'il  avoit  amaflé  jnfqu'alors  ; 
mais  il  avoit  eu  des  peines  incroyables  en  Allernagne  , 
n'entendant  pas  un  mot  d'Allemand,  de  Latin  ni  de 
François,  &  réduit  à  foh  OreC,  au  Turc  &  à  la  lan- 
gue Franqué  pour  toute  rcUomce;  ce  qui  ne  lui  en 
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procurent  pas  beaucoup  dans  le  pays  où  il  s'dtoit  en- 
fourné. Il  me  pfopofa  de  l'accompagner  pour  lui  îl-r- 
vir  de  fecrétaire  &  d'ii.terpréte.  Malgré  mon  petit 
habit  violet  nouvellement  acheté  &  qui  ne  quadroit 
pas  mal  avec  mon  nouveau  polie ,  j'avais  l'air  ti  peu 
étoffe  qu'il  ne  me  crut  pas  difficile  à  gagner,  &  il 
ne  fe  tiompa  point.  Notre  accord  fut  bientôt  fait  ; 
je  ne  demandois  rien ,  &  il  promettoit  beaucoup, 
Sans  caution  ,  fans  sûreté ,  fans  connoiifance  ,  je  mé 
livre  à  fa  conduite  ,  &  dès  le  lendemain  me  voilà 
parti  pour  Jérufalem. 

Nous  commençâmes  notre  tournée  parle  canton  de 
Fribourg  ,  où  il  ne  nt  pasgrand'enole.  La  dignité  épif- 
copale  ne  permettoit  pas  de  fafe  le  mendiant  &  de 
quêter  aux  particuliers  ;  mais-  nous  préfentânus  (a 
commilfion  au  Sénat  ,  qui  lui  donna  une  petite 
fomme.  De-là  nous  fume*  à  Berne.  Nous  logeâmes 
au  Faucon,  bonne  auberge  alors,  où  l'on  trouvoic 
bonne  compagnie.  La  table  étoit  nombreufe  &.  bien 
fervie.  Il  y  avoit  long  -  temps  que  je  faifois  mauvaife 
chère;  j'avois  grand  b.foin  de  me  refaire;  j'enavois 
l'occaiion ,  &  j'en  profitai.  Monfeigneur l'Archiman- 
drite étoit  lui-même  un  homme  de  bonne  compagnie, 
aimant  allez  à  tenir  table ,  gai ,  parlant  bien  pour 
ceux  qui  Pentendoient ,  ne  manquant  pas  de  certaines 
counoiliances  ,  &  plaçant  fon  érudition  grecque  avec 
affez  d'agrément.  Un  jour  calfant  au  delTert  des 
noifettes ,  il  fe  coupa  le  doigt  fort  avant ,  &  comme 
le  fang  fortoit  avec  abondance  ,  il  montra  fon  doiçt 
à  la  compagnie,  &  dit  en  riant  :  mirate ,  Jïgnuri; 
quejlo  è  fangue  pelafgo. 

A  Berne  mes  fonctions  ne  lui  furent  pas  inutiles  , 
&  je  ne  m'en  tirai  pasaufhmal  que  j'avois  craint.  J'é- 
tois  bien  plus  hardi  &  mieux  parlant  que  je  n'aurois 
été  pour  moi-même.  Les  chofes  ne  fe  r_aulrent  pas  auiii 
fimpkment  qu'à  Fribourg.  11  fallut  de  longues  & 
fréquentes  conférences  avec  les  premiers  de  l'Etat , 
&  l'examen  de  fes  titres  ne  fut  pas  l'alfaire  d'un  jour. 
Enfin  tout  étant  en  règle ,  il  fut  admis  à  l'audience 
du  Sénat.  J'entrai  avec  lui  comme  fon  interprète ,  & 
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Ton  me  dit  de  parler.  Je  ne  m'attendais  à  rien  moins  , 
&  il  ne  m'étoit  ras  venu  dans  l'efprit  qu'après  avoir 
long  -  temps  conféré  avec  les  membres ,  il  fallût  s'a- 
drelfer  au  Corps  comme  ii  rien  n'eût  été  dit.  Qu'on 
juge  de  mon  embarras  î  Pour  un  homme  aulh  honteux , 
parler ,   non  -  feulement  en  public  ,   mais   devant  le 
Sénat  de  Berne ,  &  parler  impromptu  fans  avoir  une 
feule  minute  pour  me  préparer;  il  y  avoit  là  de  quoi 
m'anéantir.   Je  ne  fus  pas  même  intimidé.  J'expolai 
fuccinctement  &  nettement  la  commiflion  de  l'Archi- 
mandrite. Je  louai  la  piété  des  Princes   qui  avoient 
contribué  à  la  collette  qu'il  étoit  venu  faire.  Piquant 
d'émulation  celle  de  Leurs  Excellences,  je  dis  qu'il 
n'y  avoit  pas  moins  àefpérer  de  leur  munificence  accou- 
tumée ,  &  puis  tachant  de  prouver  que  cette  bonne 
oeuvre  en  étoit   également  une    pour  tous  les  chré- 
tiens fans  diftinction  de  fecte,  je  finis  par  promettre 
les  bénédictions  du  Ciel  à  ceux  qui  voudroient  y  pren- 
dre part.  Je  ne  dirai  pas  que  mon  difeours   lit  effet; 
mais  il  elt  fur  qu'il  fut  goûté ,  &  qu'au  fbrtir  de  l'au- 
dience  l'Archimandrite  reçut  un   préfent  fort   hon- 
nête,  &  de  plus,  fur  Pefprit  de  fon  fecrétairc,  des 
complimens  dont    j'eus   l'agréable    emploi   d'être   le 
truchement;  mais  que  je  n'olai  lui  rendre  à  la  lettre. 
Voilà  la  feule  fois  de  ma  vie  que  j'aie  parlé  en  public 
&  devant  un  fouverain  ,  &  la  feule  fois  auffi  ,  peut- 
être  ,  que  j'aie   parlé  hardiment  &  bien.  Quelle  diffé- 
rence dans  les  difpofitions  du  même  homme  !  11  y  a 
trois  ans    qu'étant   allé  voir    à  Yvcrdun  mon  vieux 
ami  M.  Roguin ,   je  reçus  une  députation   pour  me 
remercier  de  quelques  livres  cme  j'avais  donnes  a  la 
bibliothèque   de   cette  ville.   Les  Suiffes  font  grands 
harangueurs;  ces  Meilleurs  me  haranguèrent.  Je  me 
crus  obligé  de  répondre;  niais  je  m'cmbarrailU  telle- 
ment dans  ma  réponfe  ,  ce  ma  tête  fc  brouilla  il  bien 
que  je  reliai  court  &  nie  Ils  moquer  de  moi.  Quoique 
timide    naturellement ,  j'ai  été  hardi  quelquefois  dans 
ma  jeunefTe,  jamais  dans  mon  âge  avancé.  Plus  j'ai 
vu  le  monde,  moins  j'ai  pu  me  faire  à  fon  ton. 
t  Partis  de  Berne, nous  allâmes  àSpîeurrej  car  le 
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deffein  de  l'Archimandrite  étoit  de  reprendre  la  route- 
d'Allemagne,  &  de  s'en  retourner  parla  Hongrie  ou 
par  la  Pologne,  ce  qui  faifôit  une  route  immenfe  ; 
irrais  comme  chemin  faifant  la  bouife  s'emplifloit  plus 
qu'elle  ne  fè  victoit,  il  craignoit  peu  les  détours.  Pour 
moi  qui  me  plaifois  prefque  autant  à  cheval  qu'à 
pied,  je  n'aurois  pas  mieux  demandé  que  de  voyager 
ainfi  toute  ma  vie  :  mais  il  étoit  écrit  que  je  n'irois 
pas  li  loin. 

La  première  chofe  que  nous  fîmes  arrivant  à  So- 
feiirre,  fut  d'aller  laluer  M.  l'Ambafladeur  de  France. 
Malheureufement  pour  mon  Evêque  cet  Ambaifadeur 
étoit  le  Marquis  de  Bonac ,  qui  avoitété  AmbaiTadeur 
à  la  Porte ,  &  qui  devoit  être  au  l'ait  de  tout  ce  qui 
regardoit  le  St.  Sépulcre.  L'Archimandrite  eut  une 
audience  d'un  quavt-d'heurc  où  je  ne  fus  pas  admis , 
parce  que  l'Amballàdeur  entendoit  la  langue  Franqus 
&  parloit  l'Italien  du  moins  auflï    bien  que  moi.  À 
la  fortie  de  mon  Grec  je  voulus  le  fuivre  ;  on  me  re- 
tint :  ce  fut  mon  tour.  M'étant  donné  pour  Parifien, 
j'étois  comme  tel  fous  la  jurifdiction  de  Son  Excel- 
lence. Elle  me  demanda  qui  j'étois,  m'exhorta  de  lui 
dire  la  vérité;  je  le  lui  promis  en  lui  demandant  une 
audience  particulière  qui  me  fut  accordée.  M.  l'Am- 
bafladeur m'emmena  dans  l'on  cabinet  dont  il  ferma 
fur  nous  la  porte,  &  là,  me  jettant  à  fes  pieds,  je 
lui  tins  parole.  Je   n'aurois  pas  moins  dit  quand  je 
n'aurois  rien  promis;  car  un  continuel  be foin,  d'épan- 
chement  met  à  tout  moment  mon  cœur  fur  mes  lèvres, 
&  après  m'être  ouvert  fans  réferve  au  muficien  Lu- 
told  ,  je  n'avois  garde  de  faire  le  myllérieux  avec  le 
Marquis   de    Bonac.  Il  fut  fi  content  de  ma  petite 
hiiioire  &  de  l'eft'ufion  de  cœur  avec  laquelle  il  vit 
que  je  Pavois  contée  ,  qu'il  me  prit  par  la  main,  entra 
chez  Madame  l'Ambafladrjce,  &  me  préfenta  à  elle 
en  lui  faiïànt  un  abrégé  de  mon    récit.  Madame  de 
Bonac  m'accueillit  avec  bonté ,  &  dit  qu'il  ne  falloit 
pas  me  laiffer  aller  avec  ce  moine  Grec.  Il  fut  réfolu 
que  je   refterois  à  l'hôtel  en   attendant  qu'on  \it  ce 
qu'on   pourroit  faire  de   moi.   Je  voulus  aller   faire 


170        Les    Confessions. 

mes  adieux  à  mon  pauvre  Archimandrite,  pour  lequel 
j'avois  conçu  de  l'attachement  :  on  ne  me  le  permit  pas. 
On  envoya  lui  lignifier  mes  arrêts,  &  un  quart-d'heure 
aoiès  je  vis  arriver  mon  petit  fac.  M.  de  la  Marti- 
nurt ,  feerétaire  d'ambaif.ide  ,  fut  en  quelque  façon 
Chargé  de  moi.  En  me  conduifant  dans  la  chambre 
qui  m 'é toit  deflinée,  il  me  dit  :  cette  chambre  a  été 
occupée  fous  le  Comte  Du  Luc  par  un  homme  célè- 
bre ,  du  même  nom  que  vous.  Il  ne  tient  qu'a  vous 
de  le  riin  lacer  de  toutes  manières,  &  de  taire  dire 
un  jour  :  lioufeau  premier  ,  Rouffèaufccôtïd.  Cette 
conformité ,  qu'alors  je  n'erpé  ois  gueres,  eut  moins 
flatté  mes  defirs,  li  j'avois  pu  prévoir  à  quel  prix  je 
L*acheterois  un  jour. 

Ce  que  m'a  voit  dit  M.  de  la  Martlnlere  me  donna 
de  la  curiolité.  Je  lus  les  ou.rag.sde  celui  dont  j'oc- 
cupois  la  chambre,  &  fur  le  compliment  qu'on  m'avoit 
fait,  c-ovaut  avoir  du  goût  pour  la  poélie,  je  fis 
pour  mon  coup  d'eflai  une  cantate  à  la  louaage  de 
Madame  de  80nac.Cc  goût  ne  fe  foutint  pas. J'ai  fait  de 
temps  en  temps  de  médiocres  vers  ;  c'elt  un  exercice 
allez  bon  pour  fe  rompre  aux  invertions  élégantes  & 
apprendre  à  mieux  écrire  en  profe  ;  mais  je  n'ai  jamais 
trouvé  dans  la  poélie  françoife  allez  d'attrait  pour  m'y 
livrer  tout  a-fait. 

M.  de  la  Martlnlere  voulut  voir  de  mon  ftyle  & 
me  demanda  par  éCiitle  même  détail  que  j'avois  fait 
à  M.  1'  \mbufiadeui\  Je  lui  écrivis  une  longue  lettre 
que  j'apprends  avoir  été  confervée  par  M.  de  Marian- 
ne ,  qui  croit  attaché  depuis  long-temps  au  Marquis 
de  Honac,  k.  qui  depuis  a  fuccédé  à  M.  de  la  Mar- 
tlniere fous  l'ambafladè  de  M.  de  CuurtcllUs.  J'ai 
prié  M  de  Malesherbes  de  tâcher  de  me  procurer 
une  copie  de  Cette  lettre.  Si  je  puis  l'avoir  par  lui  ou 
par  d'autres  on  la  trouvera  dans  le  recueil  qui  doit 
accompagner  mes  Contenions. 

L'expérience  que  je  commençois  d'avoir,  modéroit 
peu-à  peu  mes  projets  rbmanéfques,  &  par  exemple, 
non- feulement  je  ne  devins  point  amoureux  de  Ma- 
dame de  Buii^c  ;  mars  je  fcûtis"  JVoord  que  je   ac 
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pouvois  faire  un  grand  chemin  dans  la  mailbn  de  l'oa 
'man.  M.  de  la  lïlartïniere  en  place,  &  M.  de  ma* 
riannt,  pour  ainli  dire,  en  furvivance,  ne  me  laii- 
foient  efpérer  pour  toute  fortune  qu'un  emploi  de  fous- 
fecretaire  qui  ne  me  tentoit  pas  infiniment.  Cela  ht 
que  quand  on  me  confulta  fur  ce  que  je  voulois  faire, 
je  marquai  beaucoup  d'envie  d'aller  à  Paris  M.  l'Am- 
balladeur  guùta  cette  idée  qui  tendoit  au  moins  à  le 
débarralfer  de  moi.  M.  de  Merveilleux  fecrétaire» 
interprète  du  l'ambalfade ,  dit  que  fon  ami  M.  Godard, 
Colonel  Sùifie  au  fervice  de  France,  cherchoit  quel- 
qu'un pour  mettre  auprès  de  Ion  neveu  qui  entroit 
fort  jeune  au  fervice  ,  &  penfa  que  je  poùrrois  lui 
convenir.  Sur  cette  idée  allez  légèrement  prife ,  mou 
départ  fut  réfolu,  &.  moi  qui  voyois  un  voyage  à  faire 
&  Paris  au  bout ,  j'en  Fus  dans  la  joie  de  mon  cœur. 
On  me  donna  quelques  lettres,  cent  francs  pour  mon 
voyage  accompagnés  de  forces  bonnes  leçons ,  &;  je 
partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  une  quinzaine  de  jours  que  je 
peux  compter  parmi  les  heureux  de  ma  vie.  J'étois 
jeune,  je  me  portois  bien  ,  j 'a vois  afiez  d'argent,  beau- 
coup d'efpérancc,  je  voyageois  à  pied,  &  je  voya- 
geois  feul.  On  feroit  étonné  de  me  voir  compter  un 
pareil  avantage,  li  déjà  l'on  n'avoit  dû  fe  familiarifcr 
avec  mon  humeur.  Mes  douces  chimères  me  tenoient 
compagnie  ,  &  jamais  la  chaleur  de  mon  imagination 
n'en  enfanta  de  plus  magnifiques.  Quand  on  m'of- 
froit  quelque  place  vide  dans  une  voiture  ,  ou  que  quel- 
qu'un m'accolloit  en  route  ,  je  rechignois  de  voir  rcn.- 
verfer  !a  fortune  dont  je  bàtiffois  l'édifice  en  marchant. 
Cette  fois  mes  idées  étoient  martiales.  J'allois  d'at- 
tacher à  un  militaire  &  devenir  militaire  moi-même  ; 
etir  on  avoit  arrangé  que  je  commencerois  par  être 
cadet.  Je  croyois  déjà  me  voir  en  habit  d'oHicier  avec 
un  beau  plumet  blanc.  Mon  cœur  s'enfloit  à  cette 
noble  idée.  J'avois  quelque  teinture  de  géométrie  &: 
de  fortifications;  j'avois  un  oncle  ingénieur;  j'étais 
en  quelque  forte  enfant  de  la  balle.  Ma  vue  courte 
oûroituupcu  d'obilacle ,  mais  qui  ne  m'enibarrailoic 
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pas;  &  je  comptois  bien  à  force  de  fang-froid  &  d'in- 
trépidité fuppléer  à  ce  défaut.  J'avois  lu  que  le  Ma- 
réchal Schomberg  avoit  la  vue  très-courte  ;  pourquoi 
le  Maréchal  Rouffeau  ne    l'auroit-il  pas  1   Je  m"c- 
chauffois  tellement  fur  ces  folies  que  je  ne  voyois 
plus  que  troupes,  remparts,  gabions ,  batteries  ,  & 
moi  au  milieu  du  feu  ce  de  la  fumée,  donnant  tran- 
quillement mes  ordres  la  lorgnette  à  la  main.  Cepen> 
dant  quand  je  paffois  dans  des  campagnes  agréables, 
que  je  voyois  des  bocages  &  des  ruiileaux  ;  ce  tou- 
chant afpeéi  mefaifoit  foupirer  de  regret;  je  fentois  au 
milieu  de  ma  gloire  que   mon    cœur  n'étoit  pas  fait 
pour  tant  de  fracas,  &  bientôt,  fans  favoir  comment, 
je  me  retrouvois  au  milieu  de  mes  chères  bergeries  , 
renonçant  pour  jamais  aux  travaux  de  Mars. 

Combien  l'abord  de  Paris  démentit    l'idée  que  j'en 
îivois  !  La  décoration  extérieure  que  j'avois  vue  à  Turin, 
la  beauté  des  rues,  la  fymétrie  &  l'alignement  des 
maifons  me  faifoient  chercher  à  Paris  autre  chofe  en- 
core. Je  m'étois  figuré  une  ville  aulfi  belle  que  gran- 
de ,  de  l'afpeâ  le  plus  impofant ,  où  l'on  ne  voyoit 
que  de  fuperbes  rues  ,  des  palais  de  marbre  &  d'or. 
En  entrant  par  le  fauxbourg   St  Marceau  je  ne  vis 
que  de  petites  rues  fuies  &  puantes ,  de  vilaines  niai- 
fous  noires  ,  l'air  de  la  mal-propreté  ,  delà  pauvreté  , 
des   mendians,   des    charretiers,  des    ravaudeufes  , 
des  crieufes  de  tilanne  &  de  vieux  chapeaux.  Tout 
cela  me  frappa  d'abord  à  tel  point  que  tout    ce  que 
j'ai  vu  depuis  à  Paris  de  magnificence  réelle,  n'a  pu 
détruire  cette  première  imprelfion  ,  &  qu'il  m'en  eft 
refté  toujours  un  fecret  dégoût   pour  l'habitation  de 
cette  capitale.  Je  puis  dire  que  tout  le  temps  que  j'y 
ai  vécu  dans  la  fuite  ,  ne  fut  employé  qu'à  y  chercher 
des  relfources  pour  me  mettre  en  état  d'en  vivre  éloi- 
gné. Tel  ell  le  fruit  d'une    imagination    trop  active 
qui  exagère    par-deflus    l'exagération  des   hommes, 
&  voit  toujours   plus  que  ce  qu'on  lui  dît   On  m'u- 
voit  tant  vanté  Paris  que  je  me  l'étois  figuré  comme 
l'ancienne  Babylone  ,  dont   je  trouverois   peut-être 
autant  à  rabattre,  ii  je  l'avois  vue,  du  portrait  qu- 
je  m'en  fuis  fait.  La  même  chofe  m'arriva  à  l'Opéra 
où  je  me  prelîai  d'aller  le  lendemain  de  mon  arrivée  ; 
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la  même  chofe  m'arriva  dans  la  fuiie  à  Verfailles ,  dans 
la  fuite  encore  en  voyant  la  mer,  &  la  même  chofe 
m'arrivera  toujours  en  voyant  des  fpcétacles  qu'on 
m'aura  trop  annoncés  :  car  il  cil  impofîible  aux  hom- 
mes &  difficile  à  la  nature  elle-même  de  palier  enri- 
cheffe  mon  imagination. 

A   la  manière  dont  je  fus  reçu  de  tous  ceux  pour 
qui  j'avois  des  lettres,  je  crus  ma  fortune  faite.  Celui 
à  qui  j'étois  le  plus  recommandé  &  qui  me  carefla  le 
moins  étoit  M.  de  Surheck ,  retiré  du  fervice  &  vivant 
philofophiquement  à  Bagneux ,  où  je  fus  ie  voir  plu- 
lieurs  fois  &  où  jamais  il  ne  m'offrit  un  verre  d'eau, 
J'eus  plus  d'accueil  de  Madame  de  Merveilleux  belle- 
fœur  de  l'Interprète ,    &  de    fon  neveu  Officier  aux 
Gardes.  Non-feulement  la  mère   &  le  fils  me  reçu- 
rent bien,  mais  ils  m'offrirent  leur  table  dont  je  pro- 
fitai fouvent  durant  mon  féjour  à  Paris.  Madame  de 
Merveilleux  me  parut  avoir  été  belle ,  fes  cheveux 
étoient  d'un  beau  noir  &  faifoient  à  la  vieille  mode 
le  crochet  fur  fes  tempes.  Il  lui  reftoit  ce  qui  ne  pé- 
rit point  avec   les  attraits ,   un    efprit  très-agréable. 
Elle  me  parut  goûter  le  mien ,  &  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  me  rendre  fervice  ;  mais  perfonne  ne  la  fé- 
conda, &  je  fus  bientôt  défabufé  de  tout  ce  grand 
intérêt  qu'on  avoit  paru  prendre  à  moi.  Il  faut  pour- 
tant rendre   juftice  aux  François  ;   ils  ne  s'épuifent 
point  tant  qu'on  dit  en  protertations  ,  &  celles  qu'ils 
font  font  prefque  toujours  finccres;  mais  ils  ont  une 
manière   de   paroître  s'intérefTer   à  vous  qui  trompe 
plus  que  des  paroles.  Les  gros  complimens  des  Suif- 
les  n'en  peuvent  iiiipofer  qu'à  des  lots.  Les  manières 
des  François  font  plusféduilantes  en  cela  même  qu'elles 
font  plus  fimples;  on  croiroit  qu'ils  ne  vous  difent 
pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire,  pour  vous  furprendre 
plus  agréablement.  Je  dirai  plus;  ils  ne  font  point  faux 
dans  leurs  démonftrations  ;  ils  font  naturellement  of- 
ficieux ,  humains ,  bienveillans ,  &  même ,  quoiqu'on 
en  dife,  plus  vrais  qu'aucune  autre  nation;  mais  ils 
font  légers  &  volages.   Us   ont  en    effet  le  fentiment 

qu'ils  vous  témoignent;  mais  ce   fentiment  s'en  va 
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comme  il  ell  venu.  En  vous  pa-lant  ils  font  pleins 
cie  vous;  ne  vous  voient-ils  plus  ,  ils  vous  oubliant, 
Rien  rÇeft  permanent  dans  leur  cœur:  tout  ett  chez, 
eux  l'œuvre  du  moment 

Je  fus  donc  bea  .coup  flatté  &  peu  fervi.  Ce  colo- 
nel Godard  au  neveu  duquel  on  m'avoit  donné  ,  fe 
trouva  être  un  vilain  vieux  avare,  qui ,  quoique  tout 
coufu  d'or  ,  voyant  ma  détrefle,  me  voulut  avoir  pour 
rien.   Il   prétendait  que  je  fulle  auprès  de  fon  neveu 
une  efpece  de   valet   fans   g<*ges,    plutôt  qu'un  vrai 
gouverneur.  Attaché  continuellement  à  lui,  &  par-là 
difpcnfé    du  fervice,  il  falloit  que  je  vécufTc  de  ma 
jpave    de   cadet,  c'clt-à-dire ,   de  foldat,  &  à  peine 
confentoit-il  a  me   donner  l'uniforme  ;  il  auroit  voulu 
que  le  me  contentalfe  de  celui  du  régiment.  Madame 
de  Merveilleux  indignée  de  les  propositions,  me  dé- 
tourna elle  même  de  les  accepter;  fon  rils lut  du  même 
fentiment.  On  cherchoit  autre  chofe,  &  Ton  netrou- 
voit  rien.  Cependant  je  commençois  d'être  prcH'é,& 
cent  francs  fur  lcfquc1>  j'avois  fait  mon  voyage  ne  pou- 
voient  me  mener  bien  loin  Heùreuferaent  je  reçus  de  la 
part  de  M.  1'  \mbalfadcur  encore  une  petite  remife  qui 
me  lit  grand  bien  ,  &  je  crois  qu'il  ne  m'auroit  pas  aban- 
donné ii    j'eulfe   eu  plus  de  patience:  mais  languir, 
attendre  ,  folliciter ,  font  pour  moi  chofes  impoilibles. 
Je  me  rebutai,  je  ne  parus  plus,  &  tout  fut  fini.  Je 
n'avois  pas  oublié  ma  pauvre  Maman  ;  mais  comment 
la  trouve.  1  où  la  chercher  1  Madame  de  Merveilleux 
qui    favoit  mon   hiltoire   m'avoit  aidé  dans  cette  re- 
cherche, &  long  temps  inutilement.  Entinclle  m'ap- 
prit que  Madame  de  JVarcns  étoit  repartie  il  yavoit 
plus  de  deux  mois,  mais  qu'on  ne  favoit  li  elle  étoit  al- 
lée en  Savoye  ou  à  Turin,  &  que  quelques  perfon- 
nes  la  diibient  retournée  en  Sunle.   il  ne  m'en  fallut 
pas  davantage  pourrme  d- terminer  à  la  fuivre,  bien 
iïïr  qu'en  quelque  lieu  qu'elle  lût  je  la  trouvcroisplus 
aifément  en  province  que  je  n'avois  pu  faire  à  Pans. 
Avant  de  pa  tii  j'exerçai  mon  npuyi  au  talent  poéti- 
que   dans   une  epitre  au  Colonel  Godard ,  ou  je  le 
tiraprai  de  mou  mieux.  Je  montrai  ce  barbouillage  à 
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Madame  de  Merveilleux -'qui ,  au  lieu  de  mecenfurer 
comme  elle  auroit  dû  faire,  rit  beaucoup,  de  mesfar- 
cafmes  ,  de  même  que  ("on  fils,  qui,  je  cruis ,  n'ai- 
moit  pas  M.  Godard,  &  il  faut  avouer  qu'il  n'étoit 
pas  aimable.  J'étôis  tenté  de  lui  envoyer  mes  vers  , 
ils  m'y  encouragèrent:  j'en  fis  un  paqua  a  fon  adreiïe  , 
&  comme  il  n'y  avoit  point  alors  a  Paris  de  petite 
poile,  je  le  mis  dans  ma  poche  ,  &  le  lui  envoyai 
d'Auxerre  en  paffant.  Je  ris  quelquefois  encore  en 
fongeànt  aux  grimace?  qu'il  dut  faire  en  lifint  ce  pa- 
négyrique où  il  étoit  peint  trait  pour  trait.  11  commen- 
çoit  ainii  : 

Tu  croyois ,  vieux  Pénard ,  qu'une  folle  manie 
D'élever  ton  neveu  m*inlpireroit  l'envie. 

Cette  petite  pièce  mal  faite,  à  la  vérité,  mais  qui 
ne  manquoit  pas  de  fel  ,  &  qui  annonçoit  du  ta- 
lent pour  la  fàtyre,  eft  cependant  le  feiil  écrit  fatyri- 
que  qui  foit  forti  de  ma  plume.  J'ai  le  cœur  trop  peu 
haineux  pour  me  ptévaloir  d'un  paieil  talent  ; 
mais  je  crois  qu'on  peut  juger  par  quelques  écrits 
polémiques  faits  de  temps  à  autre  pour  ma  déf.nle, 
que  ii  j'avoisété  d'humeur  bataillcufe ,  mes  agrelLurs 
aurount  eu  rarement  les  rieurs  de  leur  côté. 

La  chofe  que  |e  regrette  le  plus  dans  les  détails 
de  ma  vi  dont  j\>i  perdu  la  mémoire ,  eit  de  n'avoir 
pas  fa  t  des  jburnaux  de  nus  voyages.  Jamais  je  n  a! 
tant  penfé,  tant  exillé  ,  tant  vécu  ,  tant  été  moi  ,  ii  l'ofe 
a'mii  dire  ,  que  dans  ceux  que  j'ai  faits  feul  $  à  pkd  La 
mai  ibz  a  quelque  chofe  qui  anime  &  avive  m. s  idé.  s  : 
je  ne  puis  prcfqae  pehfer  quand  je  refte  en  place  : 
il  faut  que  mon  corps  foit  en  branle  pour  y  mettre 
m-jn  e(p  it.  La  vue  de  la  campagne  ,  la  fuccellion 
ûls  afpeéts  i'g-éabies  ,  le  g  and  air,  le.  g-and  a;  petit, 
la  bô.infi  famé  que  je  gagne  en  marchant,  la  liberté 
du  cabaret,  l'éloignemçuit  de  tout  ce  q  i  me  faitièn- 
tir  rua  dépendance,  de  tout  ce  qui  m  ia;  pe!L  a  ma 
iituation  ,  tout  cela  dégage  mon  aine  ,  n.e  donne  une 
plus  grande  audace  de  penier  ,  me  jette  en  qi  e  que 
forte  dans   i'immtniité  des  êtres  pour  les  combiner, 


ï;6  L  b  s  Confessions. 
les  choifir,  me  les  approprier  à  mon  gré  fans  gêne 
&  fans  crainte.  Je  difpoîe  en  maître  de  la  nature 
entière;  mon  cœur  errant  d'objet  en  objet,  s'unit, 
s'identifie  ù  ceux  qui  le  flattent,  s'entoure  d'images 
charmantes  ,  s'enivre  de  fentimens  délicieux.  Si 
pour  les  fixer  je  m'amufe  à  les  décrire  en  moi-mê- 
me, quelle  vigueur  de  pinceau,  quelle  fraîcheur  de 
coloris ,  quelle  énergie  d'expreffion  je  leur  donne  ! 
On  a,  dit-on,  trouvé  de  tout  cela  dans  mes  ouvra- 
ges, quoiqu'écrits  dans  le  déclin  de  mes  ans.  O!  ii 
l'on  eût  vu  ceux  de  ma  première  jeuneffe ,  ceux  que 
j'ai  faits  durant  mes  voyages,  ceux  que  j'ai  compo- 
fés  &  que  je  n'ai  jamais  écrits  . ..  .Pourquoi,  direz- 
vous  ,  ne  les  pas  écrire4]  Et  pourquoi  les  écrire  ,  vous 
répondrai- je: pourquoi  m'ôterje  charme  actuel  de  la 
jouiflance  ,  pour  dire  à  d'autres  que  j'avois  joui  1  Que 
m'importoicnt  des  lecteurs  ,  un  public  &  toute  la  ter- 
re ,  tandis  que  je  planois  dans  le  Ciel  ?  D'ailleurs  por- 
tois-je  avec  moi  du  papier,  des  plumes?  Si  j'avois 
penfé  à  tout  cela  rien  ne  me  feroit  venu.  Je  ne  pré- 
voyoispnsque  j'aurois  des  idées  ;  elles  viennent  quand 
il  leur  plaît,  non  quand  il  me  plaît.  Elles  ne  vien- 
nent point,  ou  elles  viennent  en  foule,  elles  m'ac- 
cablent de  leur  nombre  &  de  leur  force.  Dix  volu- 
mes par  jour  n'âuroient  pas  iulfi.  Où  prendre  du 
temps  pour  les  écrire?  En  arrivant  je  ne  fongeois  qu'à 
bien  dîner.  En  partant  je  ne  fongeois  qu'à  bien  mar- 
cher. Je  fentois  qu'un  nouveau  paradis  m'attendoit  à  la 
porte  ;  je  ne  fongeois  qu'à  l'aller  chercher. 

Jamais  je  n'ai  li  bien  fenti  tout  cela  que  dans  le  re- 
tour dont  je  parle.  En  venant  à  Paiis  je  m'étois  borné 
aux  idées  relatives  à  ce  que  j'y  allois  faire.  Je  m'é- 
tois élancé  dans  la  carrière  où  j'allois  entrer,  &  je 
J'avois  parcourue  avec  afiez  de  gloire;  mais  cette 
carrière  n'étoit  pas  celle  où  mon  cœur  m'appclloit, 
&  les  êtres  réels  nuifoient  aux  êtres  imaginaires.  Le 
Colonel  Godard  &.  fon  neveu  figuroient  mal  avec  un 
héros  tel  que  moi.  Grâces  au  Ciel  ;  j'étois  maintenant 
délivré  de  tous  ces  obllacles  :  je  pouvois  m'enfoncer 
à  mon  gré  dans  le  pays  des  chimères ,  car  il  ne  ref- 

toit 


Livre    î  V.  ïff 

toit  que  cela  devant  moi.  Auffi  ie  m'y  égarai  fi  bien 
que  je  perdis  réellement  plufieurs  fois  ma  route,  & 
j'en  lie  été  fort  fâché  d'aller  plus  droit  ;  car  l'entant  qu'à 
Lyon  j'ai  lois  me  retrouver  far  la  terre,  j'aurois  voulu 
n'y  jamais  arriver. 

Un  jour  entr'autres  m'étant  à  deffein  détourné  pouf 
voir  de  près  un  lieu  qui  me  parut  admirable;  je  m'y 
plus  fi  fort  &  j'y  fis  tant  de  tours  que  je  me  perdis 
enfin  tout-à-fait.  Après  plufieurs  heures  de  courfe 
inutile,  las  &  mourant  de  foif&  de  faim,  j'entrai  chez 
un  payfan  dont  la  maifon  n'a  voit  pas  belle  apparence, 
mais  c'étoit  la  feule  que  je  vilTe  aux  environs.  Je  croyois 
que  c'étoit  comme  a  Genève  ou  en  Suilfe  ,  où  tous  les 
habitans  à  leur  aife  font  en  état  d'exercer  Phofpitaiié, 
Je  priai  celui-ci  de  me  donner  à  dîner  en  payant.  Il 
m'offrit  du  lait  écrémé  &  de  gros  pain  d'orge  ,  en  me 
difant  que  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Je  buvois  ce 
lait  avec  délices  &  je  mangeois  ce  pain  ,  paille  &  tout  ; 
mais,  cela  n'éroit  pas  fort  reftaurant  pour  un  homme 
epuifé  de  fatigue.  Ce  payfan  qui  m'examinoit ,  jugea 
de  la  vérité  de  mon  hittoire  par  celle  de  mon  appé- 
tit. Tout  de  fuite  après  avoir  dit  qu'il  voyoit  bien  (î) 
que  j'étois  un  bon  jeune  honnête  homme  qui  n'étoit 
pas  là  pour  le  vende  ,  il  ouvrit  une  petite  trappe  à 
côté  de  fa  cuifine ,  defeendit ,  &  revint  un  moment 
après  avec  lin  bon  pain  bis  de  pur  froment,  un  jam- 
bon très-appétilTant  quoiqu'entamé .,  &  une  bouteille 
de  viii  dont  l'afpect  me  réiouit  le  cœur  plus  que  tout 
le  relie.  On  joignit  à  cela  une  omelette  allez  épaiuej 
&  je  fis  un  dîné  tel  qu'autre  qu'un  piéton  n'en  con- 
nût jamais.  Quand  ce  vint  à  payer ,  voila  foti  inquiétude 
&  fes  craintes  qui  le  reprennent;  il  ne  vouloit  point 
de  mon  argent  ;  il  le  repoulToit  avec  un  trouble  ex- 
traordinaire j  &  ce  qu'il  y  avoit  de  piaillait  étoit 
que  je  ne  pouvois  imaginer  de  quoi  il  avoit  peur. 
Lnhn  il  prononça  en  Irémiflant    Ces   mots  terribles 


(r)  Apparemment  je  n'avois  pas  encore  alors  la  phyfia- 
jiomie  qu'on  m  a  donnée  depuis  dans  mes  portraits. 

Tome  Ii  M 


178        Les    Confessions. 

de  commis  &  de  rats-de-cave.  Il  me  lit  entendre 
qu'il  cachoit  fon  vin  à  caufe  des  aides  ,  qu'il  cachoit 
fon  pain  à  caufe  de  la  taille,  &  qu'il  feroit  un  hom- 
me perdu  û  l'on  pouvoit  fe  douter  qu'il  ne  mourût 
pas  de  faim.  Tout  ce  qu'il  me  dit  à  ce  fujet  ,  & 
dont  je  iVavois  pas  la  moindre  idée  ,  me  fit  une 
impreiïion  qui  ne  s'effacera  jamais.  Cefut-là  le  ger- 
me de  cette  haine  inextinguible  qui  fe  développa 
depuis  dans  mon  cœur  contre  les  vexations  qu'é- 
prouve le  malheureux  peuple  &  contre  fes  oppref- 
ft-urs.  Cet  homme  ,  quoique  aifé ,  n'ofoit  manger  le 
pain  qu'il  avoit  gagné  à  la  fueur  de  fon  front  ,  & 
ne  pouvoit  éviter  fa  ruine  qu'en  montrant  la  même 
mifere  qui  regnoit  autour  de  lui.  Je  fortis  de  fa  mai- 
fon  aufii  indigné  qu'attendri,  &  déplorant  le  fort  Je 
Ces  belles  contrées  à  qui  la  nature  n'a  prodigué  fes 
dons  que  pour  en  faire  la  proie  des  barbares  pu- 
blicains. 

Voilà  le  feul  fouvenir  bien  diftincl  qui  me  refte 
de  ce  qui  m'eft  arrivé  durant  ce  voyage.  Je  me  rap- 
pelle feulement  encore  qu'en  approchant  de  Lyon 
je  fus  tenté  de  prolonger  ma  route  pour  aller  voir 
les  bords  du  Lignon  ;  car  parmi  les  romans  que  j'a- 
vois  lus  avec  mon  père,  l'Aftrée  n'avoit  pas  été  ou- 
bliée, &  c'étoit  celui  qui  me  revenoit  au  cœur  le  plus 
fréquemment.  Je  demandai  la  route  du  Forez, ,  & 
tout  en  caufant  avec  une  hôteffe  ;  elle  nrapprit  que 
c'étoit  un  bon  pays  de  reffources  pour  les  ouvriers  , 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  forges ,  &  qu'on  y  travail- 
loit  fort  bien  en  fer.  Cet  éloge  calma  tout- à-coup 
ma  curiofité  romancfque,  &  je  ne  jugeai  pas  a  pro- 
pos d'aller  chercher  des  Diancs  &  des  Sylvandres 
chez  un  peuple  de  forgerons.  La  bonne  femme  qui 
m'encourageoit  de  la  furte  ,  îr.'avoit  sûrement  pris  pour 
un  garçon  ferrurier. 

Je  n'ailois  pas  tout-à-fait  à  Lyon  fans  vue.  En  ar- 
rivant j'allai  voir  aux  Chafottes  Mlle,  du  ChâteUt^ 
amie  de  Madame  de  JVarens ,  &  pour  laquelle  elle 
m'avoit  donné  une  lettre  quand  je  vins  avec  M.  le 
]Vlaîtrt\  aiufi  c'étoit  une  connoiilance   déjà   faite. 


Livre    IV.  179 

Mlle,  du  Châtdçt  m'apprit  qu'en  effet  Ton  amie  avait 
pailé  à  Lyon  ,  mais  qu'elle  ignoroit  li  elle  avoit  pouffé 
fa  route  jufqu'en  Piémont  3  &  qu'elle  étoit  incertaine 
elle-même  en  partant  fi  elle  ne  s'arrêteroit  point  en 
Savoie  :  que  fi  je  voulois  elle  écriroit  pour  en  avoir  des 
nouvelles ,  &  que  le  meilleur  parti  que  j'euffe  à  pren- 
dre étoit  de  les  attendre  à  Lyon.  J'acceptai  l'offre: 
mais  je  n'ofai  dire  à  Mlle,  du  Châtckt  que  j'étois 
preffé  de  la  réponfe  ;  &  que  ma  petite  bourfe  épuifée 
ne  me  laiffoit  pas  en  état  de  l'attendre  long- temps. 
Ce  qui  me  retint  n'étoit  pas  qu'elle  m'eût  mal  reçu. 
Au  contraire ,  elle  m'avoit  fait  beaucoup  de  careffes  , 
&  me  traitoit  fur  un  pied  d'égalité  qui  m'ôtoit  le  cou- 
rage de  lui  laiffer  voir  mon  état ,  &  de  descendre  du 
rôle  de  bonne  compagnie  à  celui  d'un  malheureux 
mendiant. 

Il  me  femble  de  voir  affez  clairement  la  fuite  de 
tout  ce  que  j'ai  marqué  dans  ce  livre.  Cependant  je 
crois  me  rappeller  dans  le  même  intervalle  un  autre 
voyage  de  Lyon  dont  je  ne  puis  marquer  la  place 
&  où  je  me  trouvai  déjà  fort  à  l'étroit:  le  fouvenir 
des  extrémités  où  j'y  fus  réduit %  ne  contribue  pas  à 
m'en  rappeller  agréablement  la  mémoire.  Si  j'avois  été 
fait  comme  un  autre,  que  j'euffe  eu  le  talent  d'em- 
prunter &  de  m'endetter  à  mon  cabaret  3  je  me  ferois 
aifément  tiré  d'affaire  ;  mais  c'eft  à  quoi  mon  inap- 
titude égaloit  ma  répugnance  ;  &  pour  imaginer  à 
quel  point  vont  l'une  &  l'autre ,  il  fuffit  de  favoir 
qu'après  avoir  paffé  prefque  toute  ma  vie  dans -le 
mal-être,  &  fouvent  prêt  à  manquer  de  pain,  il  ne 
m'eft  jamais  arrivé  une  feule  fois  de  me  faire  deman- 
der de  l'argent  par  un  créancier  fans  lui  en  donner 
à  l'inftant  même.  Je  n'ai  jamais  fu  faire  des  dettes 
criardes,  &  j'ai  toujours  mieux  aimé  fouffrir  que 
devoir. 

C'étoit  fouffrir  affurément  que  d'être  réduit  à  paffer 

la  nuit  dans  la  rue,  &  c'eft  ce  qui  m'eft  arrivé  plu- 

fieurs  fois  à  Lyon.  J'aimois  mieux  employer  quelques 

fous    qui  me  reftoient   à  payer  mon    pain  que  mon 

gîte ,  parce  qu'après  tout  je  rifquois  moins  de  mourir  de 
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fommeil  que  de  faim.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  qua 
dans  ce  cruel  état  je  n'étois  ni  inquiet  ni  trille.  Je  n'a- 
vois  pas  le  moindre  fouci  fur  l'avenir ,  &  j'attendois  les 
réponfes  que  devoit  recevoir  Mile,  àa  Chatclct  ^  cou- 
chant à  la  belle  étoile,  &  do, niant  étendu  par  terre 
ou  fur  un  banc  auili  tranquillement  que  fur  un  lit  de 
rofes.  Je  me  fou  viens  même  d'avoir  pafle  une  nuit 
délicieufe  hors  de  la  ville  dans  un  chemin  qui  cô- 
toyoit  le  Rhône  ou  la  Saône,  car  je  ne  me  rappelle 
pas  lequel  des  deux.  Des  jardins  élevés  en  terraffe 
bordoient  le  chemin  du  côté  oppofé.  Il  avoit  fait 
très-chaud  ce  jour-là  ;  la  foirce  étoit  charmante  ;  la 
rofée  humectoit  l'herbe  flétrie  ;  point  de  vent ,  une 
nuit  tranquille;  l'air  étoit  frais  fans  être  froid;  le  fo- 
leil  après  Ton  coucher  avoit  laifle  dans  le  ciel  des 
vapeurs  rouges  dont  la  réflexion  rendoit  l'eau  cour 
leur  de  rofe  ;  les  arbres  des  terrafl'es  étoient  charges 
de  roflignols  qui  fe  répondoient  de  l'un  à  l'autre.  Je 
me  promenois  dans  une  forte  d'extafe,  livrant  mes, 
fens  &  mon  cœur  à  la  jouifiance  de  tout  cela  ,  & 
foupirant  feulement  un  peu  du  regret  d'en  jouir  fcul. 
Abforbé  dans  ma  douce  rêverie,  je  prolongeai  fort 
avant  dans  la  nuit  ma  promenade  fans  m'apperce- 
voir  que  j'étois  las.  Je  m'en  apperçus  enfin.  Je  me 
couchai  voluptueufement  fur  la  tablette  d'une  efpece 
de  niche  ou  de  fauife-porte  enfoncée  dans  un  mur 
de  terraffe  :  le  ciel  de  mon  lit  étoit  formé  par  les 
têtes  des  arbres  ;  un  roflignol  étoit  précifément  au- 
deflus  de  moi;  je  m'endormis  à  fon  chant  :  mon  fom- 
meil fut  doux,  mon  réveil  le  fut  davantage.  11  étoit 
grand  jour*  mes  yeux  eu  s'ouvrant  virent  l'eau,  la 
verdure,  un  payfage  admirable.  Je  me  levai,  me  fe- 
couai  ,  la  faim  me  prit,  je  m'acheminai  gai  me  ut  vers 
la  ville,  réfulu  de  mettre  a  un  bon  déjeuné  deux: 
pièces  de  fix  blancs  qui  me  reftojent  encore.  J'étois 
de  li  bonne  humeur  que  j'allois  chantant  tout  le  long 
du  chemin,  &  je  me  fou  viens  même  que  je  çhan- 
toisune  cantate  de  Batiflin  ,  intitulée  les  bains  de  'iho 
:  je'favois  par  cœur.  Que  bénit  foie  le  bon 
-    -     •  b^ne  cantate  nui  m\ivalu  un  mcilkuf 
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.déjeuné  que  celui  far  lequel  je  comptois  ,  &  un  dîné 
bien  meilleur  encore,  fur  lequel  je  n'avois  point 
Compté  du  tout.  Dans  mon  meilleur  train  d'aller  & 
de  chanter,  j'entends  quelqu'un  derrière  moi,  je  me 
retourne,  je  vois  un  Antonin  qui  me  fuivoit ,  &  qui 
paroifibit  m'écouter  avec  plaitir.  Il  m'accofte,  mefa- 
lue ,  me  demande  fi  je  fais  la  niufique.  Je  réponds , 
un  peu,  pour  faire  entendre  beaucoup.  Il  continue 
à  me  queftionner  :  je  lui  conte  une  partie  de  mon 
hiftoire.  Il  me  demande  fi  je  n'ai  jamais  copié  de  la 
mufique9?  Souvent ,  lui  dis-je  ,  &  cela  étoit  vrai;  ma 
meilleure  manière  de  l'apprendre  étoit  d'en  copier. 
Eh  bien,  me  dit-il,  venez  avec  moi  ;  je  pourrai  vous 
occuper  quelques  jours  durant  lefquels  rien  ne  vous 
manquera,  pourvu  que  vous  confentiez  à  ne  pas  for- 
tir  de  la  chambre.  J'acquiefçai  très- volontiers ,  &  je 
le  fuivis. 

Cet  Antonin  s'appelloit  M.  Rolichon\  il  aimoitla 
mufique ,  il  la  favoit  &  chantoit  dans  de  petits  con- 
certs qu'il  faifoit  avec  fes  amis.  Il  n'y  avoit  rien  là 
que  d'innocenr.  &  d'honnête;  mais  ce  goût  déçéné- 
roit  apparemment  en  fureur  dont  il  étoit  obligé  de 
cacher  une  partie.  Il  me  conduiiit  dans  une  petite 
chambre  que  j'occupai  &  où  je  trouvai  beaucoup  de 
mufique  qu'il  avoit  copiée.  Il  m'en  donna  d'autre  h 
copier,  particulièrement  la  cantate  que  j'avois  chan- 
tée ,  &  qu'il  devoit  chanter  lui-mênje  dans  quelques 
jours.  J'en  demeurai  là  trois  où  quatre,  à  copier  tout 
le  temps  où  je  ne  mangeois  pas;  car  de  ma  vie  je  ne 
fus  fi  affamé  ni  mieux  nourri.  Il  apportoit  mes  repas 
lui-même  de  leur  cuiiine  ,  &  il  falloit  qu'elle  fût 
bonne,  fi  leur  ordinaire  valoitle  mien.  De  mes  jours 
je  n'eus  tant  de  plailir  à  manger,  &  il  faut  avouer 
auiïi  que  ces  lippées  me  venoient  fort  à  propos  ,  car 
j'étois  fec  comme  du  bois.  Je  travaillois  prefque  d'aulu" 
bon  cœur  que  je  mangeois,  &  ce  n'eft  pas  peu  dire, 
li  cft  vrai  que  je  n'étois  pas  auffi  correct  que  diligent. 
Quelques  jours  après  M.  Rolïchon  que  je  rencon- 
trai dans  la  rue ,  m'apprit  que  mes  parties  avoient 
rendu  la  mutiaue-  inexécutable;   tant   elles  s'étoienfc 

M  3 


ï82  Les  Confessions. 
trouvées  pleines  d'omiflions  ;  de  duplications  &  de 
tranfpofitions.  Il  faut  avouer  que  j'ai  choifi  là  dans 
la  fuite  le  métier  du  monde  auquel  i'étois  le  moins 
propre. .Non  que  ma  note  ne  fût  belle,  &  que  je  ne 
copiafTe  fort  nettement  ;  mais  l'ennui  d'un  long  tra- 
vail me  donne  des  diffractions  fi  grandes,  que  je 
paffe  plus  de  temps  à  gratter  qu'à  noter,  &  que  fi  je 
n'apporte  la  plus  grande  attention  à  collationner  mes 
parties,  elles  font  toujours  manquer  l'exécution.  Je 
fis  donc  très -mal  en  voulant  bien  faire  ,  &  pour  al- 
ler vite  j'aliois  tout  de  travers.  Cela  n'empêcha  pas 
M.  Rolichon  de  me  bien  traiter  jufqu'à  la  fin ,  & 
de  me  donner  encore  en  fortant  un  petit  écu  que  je 
ne  méritois  gueres  &  qui  me  remit  tout- à-fait  en  pied  : 
car  peu  de  jours  après  je  reçus  des  nouvelles  de  Ma- 
man qui  étoit  à  Chambcry  &  de  l'argent  pour  l'aller 
joindre,  ce  que  je  fis  avec  tranfport.  Depuis  lors 
mes  finances  ont  fouvent  été  fort  courtes  ;  mais  ja- 
mais allez  pour  être  obligé  de  jeûner.  Je  marque  cette 
époque  avec  un  cœur  feniîble  aux  foins  delà  provi- 
dence. C'eft  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  j'ai  fenti 
la  mifere  &  la  faim. 

Je  reliai  à  Lyon  fept  ou  huit  jours  encore  pour 
attendre  les  commiffions  dont  Maman  avoit  chargé 
Mlle,  du  Châulet,  que  je  vis  durant  ce  temps-là  plus 
afliduement  qu'auparavant,  ayant  le  plaifir  de  parler 
avec  elle  de  fon  amie,  &  n'étant  plus  dillrait  par  ces 
cruels  retours  fur  ma  lîtuation  qui  me  forçoient  de  la 
cacher.  Mlle,  du  ChâttUt  n 'étoit  ni  jeune  ni  jolie  , 
mais  elle  ne  manquoit  pas  de  grâce  ;  elle  étoit  liante 
&  familière ,  &  fon  efprit  donnoit  du  prix  à  cette  fa- 
miliarité. Elle  avoit  ce  goût  de  morale  obfervatrice  qui 
porte  à  étudier  les  hommes ,  &  c'eft:  d'elle ,  en  pre- 
mière origine ,  que  ce  même  goût  m'eft  venu.  Elle 
aimoit  les  romans  de  \eSage,  &  particulièrement  (Y\l- 
Blas;  elle  m'en  parla,  me  le  prêta,  je  le  lus  avec 
plaifir  ;  mais  je  n'étois  pas  mûr  encore  pour  ces  for- 
tes de  leélures  :  il  me  falloit  des  romans  à  grands  fen- 
timens.  Je  pafibis  ainfi  mon  temps  à  la  grille  de  Mlle, 
du  Châtdct  avec  autant  de  plaifir  que  de  profit,  &  il 
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eiï  certain  que  les  entretiens  intéreflans  &  fenfés  d'une 
femme  de  mérite  font  plus  propres  à  former  un  jeune 
homme  que  toute  la  pédantefque  philofophie  des  livres. 
Je  fis  connoifTance  aux  Chafottes  avec  d'autres  pen- 
fionnaires  &  de  leurs  amies  ;  entr'autres  avec  une  jeu- 
ne perfonne  de  quatorze  ans,appellée  Mlle.  Serre , 
à  laquelle  je  ne  fis  pas  alors  une  grande  attention; 
mais  dont  je  me  palfionnai  huit  ou  neuf  ans  après, 
&  avec  raifon;  car  c'étoit  une  charmante  fille. 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  bientôt  ma  bonne 
Maman,  je  fis  un  peu  de  trêve  à  mes  chimères;  & 
le  bonheur  réel  qui  nVattendoii  me  difpenfa  d'en  cher- 
cher dans  mes  vifions.  Non-feulement  je  la  retrou- 
vois,  mais  je  retrouvois  près  d'elle  &  par  elle  un  état 
agréable;  car  elle  marquoit  m'avoir  trouvé  une  occu- 
pation qu'elle  efpéroit  qui  me  conviendroit ,  &  qui 
ne  m'eioigneroit  pas  d'elle.  Je  m'épuifois  en  conjec- 
tures pour  deviner  quelle  pouvoit  être  cette  occupa- 
tion ,  &  il  auroit  fallu  deviner  en  effet  pour  rencontrer 
jufte.  J'avois  fumfamment  d'argent  pour  faire  commodé- 
ment la  route.  Mlle,  du  Châttlet  vouloit  que  je  priffe 
un  cheval;  je  n'y  pus  confentir,  &  j'eus  raifon  :  j'au- 
rois  perdu  le  plaifir  du  dernier  voyage  pédeftre  que 
j'ai  fait  en  ma  vie;  car  je  ne  peux  donner  ce  nom 
aux  excurfions  que  je  faifois  fouvent  à  mon  voifina- 
ge ,  tandis  que  je  demeurois  à  Motiers. 

C'eft  une  chofe  bien  finguliere  que  mon  imagina- 
tion ne  fe  monte  jamais  plus  agréablement  que  quand 
mon  état  eft  le  moins  agréable  ;  &  qu'au  contraire  elle 
eft  moins  riante  lorfque  tout  rit  autour  de  moi.  Ma 
mauvaife  tête  ne  peut  s'alfujettir  aux  chofes.  Elle  ne 
fauroit  embellir,  elle  veut  créer.  Les  objets  réels  s'y 
peignent  tout  au  plus  tels  qu'ils  font;  elle  ne  fait  parer 
que  les  objets  imaginaires.  Si  je  veux  peindre  le  prin- 
temps il  faut  que  je  fois  en  hiver  ;  fi  je  veux  décrire  un 
beau  payfage,  il  faut  que  je  fois  dans  des  murs,  & 
j'ai  dit  cent  fois  que  lî  jamais  j'étois  mis  à  la  Baf- 
tille,  j'y  ferois  le  tableau  de  la  liberté.  Je  ne  voyois 
en  partant  de  Lyon  qu'un  avenir  agréable;  j'étois 
auffi  content,  &  j'avois  tout  lieu  de  l'être,  que  je 
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Véiois  peu  quand  je  partis  de  Paris.  Cependant  je  n'eus 
point  durant  ce  voyage  ces  rêveiies  délicieufcs  qui 
m'avoient  fuiyi  dans  l'autre.  J'avois  le  cœur  ferein, 
mais  c'etoit  tout.  Je  me  rapprochois  avec  attendrille- 
ment  de  l'excellente  amie  que  j'allois  revoir.  Je  goû> 
tois  d'avance  ,  mais  fans  ivrelie ,  le  plailir  de  vivre  au- 
près d'elle  :  je  m'y  étuis  touiours  attendu;  c'étoit 
comme  s'il  ne  m'étoit  rien  arrivé  de  nouveau.  Je 
m'inquiétois  de  ce  que  j'allois  faire  ,  comme  li  cela 
eût  été  fort  iuquiétant.  Mes  idées  étoient  paifibles  & 
douces,  non  céleltcs  &  ravill'antes.  Les  objets  frap- 
poient  ma  vue  ;  je  donnois  de  l'attention  aux  pay- 
fages  ,  je  remarquois  les  arbres,  les  maifons,  les  ruif- 
feaux ,  je  délibérois  aux  croifées  des  chemins,  j'avois 
peur  de  me  perdre  &  je  ne  me  perdois  point.  En  un 
mut  je  n'étuis  plus  dans  l'Empirée  ,  j'étois  tantôt  où 
j'étois ,  tantôt  où  j'allois,  jamais  plus  loin. 

Je  fuis  en  racontant  mes  voyages  comme  j'étois  en 
les  faifant  :  je  ne  laurois  arriver.  Le  cœur  me  battoit 
de  joie  en  approchant  de  ma  chere  Maman  ,  &  je 
n'eu  allois  pas  plus  vite.  J'aime  à  .marcher  à  mon 
aife  ,  &  mVrcter  quand  il  me  plaît.  La  vie  ambu- 
lante eft  celle  qu'il  me  faut.  Faire  route  à  pied  par  un 
beau  temps  dans  un  beau  pays ,  fans  être  prciîé ,  & 
avoir  pour  terme  de  ma  courfe  un  objet  agréable  ; 
voilà  de  toutes  les  manières  de  vivre  celle  qui  eft  le 
plus  de  mon  goût.  Au  refte  on  fait  déjà  ce  que  j'en- 
tends par  un  beau  pays.  Jamais  pays  de  plaine,  quel- 
que beau  qu'il  fût ,  ne  parut  tel  a  mes  yeux.  Il  me 
faut  des  torrens  ,  des  rochers  ,  des  lapins,  des  bois 
noirs,  des  montagnes,  des  chemins  raboteux  à  mon- 
ter &  à  defeendie,  des  précipices  à  mes  côtés  qui 
me  faflent  bien  peur.  J'eus  ce  plailir ,  ce  je  le  coû- 
tai dans  tout  fon  charme  en  approchant  de  Cham- 
bery.  Non  loin  d'une  montagne  coupée  qu'on  appelle 
le  Pas-de  l'Echelle,  au- deffous  du  grand  chemin  taillé 
dans  le  roc,  à  l'endroit  appelle  Chailles,  court  ce 
bouillonne  dans  des  gouffres  affreux  une  petite  rivière 
qui  paroit  avoir  mis  a  les  creufer  des  milliers  de  fie-' 
.  On  a  bordé  le  chemin  d'un  parapet  pour  pr4- 
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venir  les  malheurs  ;  cela  faifoit  que  je  pouvois  con-r 
templer  au  fond  &  gagner  des  vertiges  tout  à  mon 
aife  ;  car  ce  qu'il  y  a  de  plaifant  dans  mon  goût  pou: 
les  lieux  éfearpés  ,  eft  qu'ils  me  font  tourner  la  tête, 
&  j'uime  beaucoup  ce  tournoiement ,  pourvu  que  jo 
fois  en  sûreté.  Bien  appuyé  fur  le  parapet ,  j'avançou; 
le  nez,  &  je  reftois  là  des  heures  entières  ,  entre- 
voyant de  temps  en  temps  cette  écume  &  cette  eau 
bleue  dont  j'entendais  le  mugiflement  à  travers  les 
cris  des  corbeaux  &  des  oifeaux  de  proie  qui  voloient 
de  roche  en  roche,  &  de  brouflaille  en  brouflaille a 
cent  toifes  au-deflbus  de  moi.  Dans  les  endroits  où 
la  pente  étoit  allez  unie  ,  &  la  brouflaille  aflez  claire 
pour  laiffer  paffer  des  cailloux,  j'en  allois  chercherait 
loin  d'auffi  gros  que  je  les  pouvois  porter,  je  les  raf- 
femblois  f«r  le  parapet  en  pile ,  puis  les  lançant  l'un 
après  l'autre  ,  je  me  déleélois  à  les  voir  rouler,  bondir 
&  voler  en  mille  éclats  avant  que  d'atteindre  le  fond  du 
précipice. 

Plus  près  de  Chambery  j'eus  un  fpeétacle  fembla- 
ble  en  fens  contraire.  Le  chemin  palle  au  pied  de  la, 
plus  belle  cafeade  que  je  vis  de  mes  jours.  La  mon- 
tagne eft  tellement  efearpée  que  l'eau  fe  détache  net 
&  tombe  en  arcade  allez  loin  pour  qu'on  puillc  palier 
entre  la  cafeade  &  la  roche ,  quelquefois  fans  être 
mouillé.  Mais  fi  l'on  ne  prend  bien  fes  mefures  on  y 
eft  aifément  trompé,  comme  je  le  fus;  car  à  c:iufe  de 
l'extrême  hauteur,  l'eau  fe  divife  &  tombe  en  pouf- 
fiere,  &  lorfqu'on  approche  un  peu  trop  de  ce  nuage, 
fans  s'iippercevoir  d'abord  qu'on  fe  mouille,  à  l'inf- 
tant  on  eft  tout  trempé. 

J'arrive  enfin,  je  la  revois.  Elle  n'étoit  pas  feule. 
M.  l'Intendant  général  étoit  chez  elle  au  moment: 
que  j'entrai.  Sans  me  parler  elle  me  prend  par  la  main 
&  me  piéfente  à  lui  avec  cette  grâce  qui  lui  ouvioit 
tous  les  cœurs;  le  voilà,  Monfieur ,  ce  pauvre  jeune 
homme  ;  daignez  le  protéger  auili  long-temps  qu*il 
le  méritera,  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  lui  pour  le 
refte  de  fa  vie.  Puis  m'adrcilànt  la  parole;  mon  en- 
fant, me  dit-elle  ^  vgus  appartenez  au  I^oi  :  remer- 
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ciez  M.  l'Intendant  qui  vous  donne  du  pain.  J'ou= 
vrois  de  grands  yeux  fans  rien  dire ,  fans  lavoir  trop 
qu'imaginer  :  il  s'en  fallut  peu  que  l'ambition  naif- 
fante  ne  me  tournât  la  tête,  &  que  je  ne  Hlfc  déjà 
le  petit  Intendant.  Ma  fortune  fe  trouva  moins  bril- 
lante que  fur  ce  début  je  ne  l'avais  imaginée  ;  mais 
quant  à  préfent  c'étoit  aifez  pour  vivre ,  &  pour  moi 
c'étoit  beaucoup.  Voici  de  quoi  il  s'agilfoit. 

Le  Roi  Victor- A  médée  jugeant  par  le  fort  des  guer- 
res précédentes ,  &  par  la  polition  de  l'ancien  patri- 
moine de  fes  pères  qu'il  lui  échapperont  quelque  jour, 
ne  cherchoit  qu'à  l'épuifer.  Il  y  avoit  peu  d'années 
qu*ayant  refolu  d'en  mettre  la  Nobleffe  à  la  taille  ,  il 
avoit  ordonné  un  cadaltre  général  de  tout  le  pays  , 
afin  que  rendant  l'impofition  réelle ,  on  pût  la  repar- 
tir avec  plus  d'équité.  Ce  travail  commencé  fous  le 
père  fut  achevé  fous  le  fils.  Deux  ou  trois  cens  hom- 
mes ,  tant  arpenteurs  qu'on  appelloit  géomètres,  qu*é- 
crivans  qu'on  appelloit  fecrétaires,  furent  employés 
à  cet  ouvrage  &  c'étoit  parmi  ces  derniers  que  Ma- 
man m'avoit  fait  inferire.  Le  pofte ,  fans  être  fort  lu- 
cratif, donnoit  de  quoi  vivre  au  large  dans  ce  pays- 
là.  Le  mal  étoit  que  cet  emploi  n'étoit  qu'à  temps , 
mais  il  mettoit  en  état  de  chercher  &.  d'attendre, 
&  c'étoit  par  prévoyance  qu'elle  tàchoit  de  m'ub- 
tenir  de  l'Intendant  une  protection  particulière  pour 
pouvoir  palier  à  quelque  emploi  plus  folide  quand  le 
temps  de  celui-là  feroit  fini. 

J'entrai  en  fonction  peu  de  jours  après  mon  arri- 
vée. Il  n'y  avoit  à  ce  travail  rien  de  difficile  &  je  fus 
bientôt  au  fait.  C'eft  ainli  qu'après  quatre  ou  cinq 
ans  de  courfes  ,  de  folies  &  de  fouffrances  depuis  ma 
fortie  de  Genève  ,  je  commençai  pour  la  première  fois 
de  gagner  mon  pain  avec  honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeuneffe  auront 
paru  bien  puériles,  &  j'en  fuis  fâché  :  quoique  né  hom- 
me à  certains  égards ,  j'ai  été  long-temps  enfant  &  je 
le  fuis  encore  à  beaucoup  d'autres.  Je  n'ai  pas  pro- 
mis d'offrir  au  public  un  grand  perfonnage;  j'ai  pro- 
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mis  de  me  peindre  tel  que  je  fuis,  &  pour  me  con- 
noitre  dans  mon  âge  avancé  ,  il  faut  m'avoir  bien 
connu  dans  ma  jeunette.  Comme  en  général  les  objets 
font  moins  d'impreflion  fur  moi  que  leurs  fouvenirs, 
&  que  toutes  m^s  idées  font  en  images  ,  les  premiers 
traits  qui  fe  font  gravés  dans  ma  tête  y  font  demeu- 
rés, &  ceux  qui  s'y  font  empreints  dans  la  fuite  fe 
font  plutôt  combinés  avec  eux  qu'ils  ne  les  ont  ef- 
facés. Il  y  a  eu  une  certaine  fucctffion  d'affections  & 
d'idées  qui  modifient  celles  qui  les  fuivent ,  &  qu'il 
faut  connoître  pour  en  bien  juger.  Je  m'applique  à  bien 
développer  par- tout  les  premières  caufes  pour  faire  fen- 
tir  l'enchaînement  des  effets.  Je  voudrois  pouvoir ,  en 
quelque  façon,  rendre  mon  ame  tranfparente aux  yeux 
du  lecteur,  &  pour  cela  je  cherche  à  la  lui  montrer 
fous  tous  les  points  de  vue,  à  l'éclairer  par  tous  les 
jours ,  à  faire  en  forte  qu'il  ne  s'y  pafTe  pas  un  mou- 
vement qu'il  n'apperçoive ,  afin  qu'il  puifle  juger  par 
lui-même  du  principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeons  du  réfultat  &  que  je  lui  dife  ;  tel 
eft  mon  caractère  ,  il  pourroit  croire  ,  linon  que  je 
le  trompe,  au  moins  que  je  me  trompe.  Mais  en  lui 
détaillant  avec  fimplicité  tout  ce  qui  m'eft  arrivé,  tout 
ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  j'ai  penfé,  tout  ce  que  j'ai 
fenti,  je  ne  puis  l'induire  en  erreur  à  moins  que  je 
ne  le  veuille ,  encore  même  en  le  voulant  n'y  par- 
viendrois-je  pas  aifément  de  cette  façon.  C'eft  à  lui 
d'affembler  ces  élémens  &  de  déterminer  l'être  qu'ils 
compofent  ;  le  réfultat  doit  être  fon  ouvrage  ;  &  s'il 
fe  trompe  alors,  toute  l'erreur  fera  de  fon  fait.  Or  il 
ne  fuffit  pas  pour  cette  fin  que  mes  récits  foient  fi- 
dèles, il  faut  auffi  qu'ils  foient  exacts.  Ce  n'efl  pas  à 
moi  de  juger  de  l'importance  des  faits,  je  les  dois 
tous  dire  ,  &  lui  lailfcr  le  foin  de  choifir.  C'eft  à  quoi 
je  me  fuis  appliqué  jufqu'ici  de  tout  mon  courage,  & 
je  ne  me  relâcherai  pas  dans  la  fuite.  Mais  les  fou- 
venirs de  l'âge  moyen  font  toujours  moins  vifs  que 
ceux  de  la  première  jeunette.  J'ai  commencé  par  tirer 
de  ceux-ci  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  poflible.  Si 
les  autres  me  reviennent  avec  la  même  force  ,  des  lec- 
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tcurs  inipatiens  s'ennuyeront  peut-être  ,  mais  moi  je 
iic  ferai  pas  mécontent  de  mon  V^vail.  Je  n'ai  qu'une 
chofe  à  craindre  dans  cette  entreprife  ;  ce  n'eft  pas 
de  trop  dire  ou  de  dire  des  menfonges;  mais  e'eftde 
ne  pas  tout  dire,  &  de  taire  des  vérités. 


Fin  du  quatrième  Livre  &  du  premier  Volume, 
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